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De toutes les connaissances , il n'en est point 
certainement qui demande plus d'attention et 
de soin que celles qui regardent les mœurs ; 
et il n'en est point dont souvent on s'instruise 
avec plus d'indifférence. Il semble que, plus elles 
sont nécessaires, moins on a intérêt de les ap- 
profondir : la chose ne paraîtrait pas même vrai- 
semblable, si une triste expérience ne la mettait 
tous les jours sous les yeux. La nécessité d'ap- 
prendre, dans certains cas , les règles les plus 
difficiles des sciences et des arts ne produit point 
de tels exemples dans le monde, et c'est dans la 
religion seule qu'on les trouve. 

Les jours de l'homme, quelque longs qu'ils 
soient, a dit un célèbre théologien , ne suffisent 
pas pour faire un excellent peintre, un bon ar- 
chitecte, un parfait philosophe; mais ces mêmes, 
jours, quelque courts qu'ils soient, suffisent pour 
un vrai chrétien. 

Nous ne sommes pas au monde pour amasser 
des richesses , pour mener une vie de plaisir ; 
nous n'y sommes pas aussi pour remplir notre 
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esprit de sciences curieuses, pour faire des vers; 
pour tracer des lignes, etc. Notre principale vo- 
cation est de travailler à nous rendre dignes de 
l'héritage céleste pfcr une vie vraiment chré- 
tienne. 

Quel usage plus utile pourrait-on faire de ses 
lumières et de ses talens, que de les employer àr 
perfectionner la partie de l'éducation qui con- 
cerne les mœurs ? C'est à quoi tendent mes fai- 
bles efforts dans les circonstances présentes. Il 
est nécessaire , dans toutes les conditions , de 
connaître à fond ce qui règle nos mœurs, et ce 
qiti nous sert de boœsole du milieu des révolu- 
tions et des écueils de la vie. La morale, dit un 
pape d'heureuse mémoire , comme la base de la 
probité et du christianisme , est toujours d'u- 
sage , au lieu que les autres sciences ne peuvent 
-servir que dans certains temps. Dieu a mis entre 
notre esprit, notre cœur , notre ame, nos pas- 
sions , nos sens , une telle connexion , que tout 
ce (fut est en nous doit concourir à nous mettre 
bien avec nous-mêmes et avec le prochain. 

La morale est une science qui a des ramifier 
tiojus si «étendues et en si grand nombre, que les 
empires , les cours , les villes , les sociétés , les 
.familles né se soutiennent que par son heureuse 
influence, et par la vertu qu'elle a de nous mon- 
4rer de la manière la plus claire et la plus pré- 
cise, ce que nous devons à Dieu, à nous-mêmes 
AtauK autres. La même main qui traça f image 
de sa toute-puissance dans les cieux en caractè- 
•fW de feu, grava dans nos âmes nos principaux 
«lavoirs. Notre cœur est unetable-de décaloçue, 
$jue rien ne peut ; briser, mais que nos passions 
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effaceraient sî le cri de la<?omcience totious re- 
prochait nos écarts. 

L'ouvrage que nïros offrons au public a tm 
rapport direct avec tes moeurs , par les grandi 
exemples dont il est rempli, et par les réflexions 
qui y sont semées. Réunissant l'utile a l'agréa* 
We, il doit plaire surtout à la classe des lecteurs 
que nous avons en vue. Cest un feit, quela plu- 
part des livres d'histoires ennuient les enfara, 
Nos recueils de poésies leur nuisent, parce 
qu'ils sont faits par des gens peu difficiles ou 
scrupuleux. Nos fabulistes mêmes ne respectent 
pas assez ceux à qui les fables s adressent prin- 
cipalement; il y a dans la plupart de leurs re- 
cueils des contes trop libres, des fables indécen- 
tes, et quelquefois des ornemens typographiques 
pires que tout cela. Il est cependant de la plus 
grande importance pour les mœurs et pour le 
goût de n'offrir aux jeunes gens que des ouvra- 
ges très-épurés et bien écrits. Le premier mau- 
vais livre qu'ils lisent tes dégoûte ordinairement 
de tous les bons. 

Les gens instruits s'apercevront aisément que 
nos meilleurs écrivains l'ont enrichi. Il est à dé- 
sirer que messieurs les Professeurs l'adoptent , 
surtout dans les hautes classes, et le fassent lire 
journellement. Les en fans exercés à rendre 
eotnpte de vive voix et sur-le-champ de tel ou 
tel morceau, contracteront l'habitude de parler 
purement, et graveront dans leur mémoire des 
traits de bienfaisance , d'humanité et de généro- 
sité, etc., qui élèveront leurs âmes aux vertus 
nobles et touchantes. 

Heureux les enfaiis dontles instituteurs sages 
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et Yigilans travaillent, de concert avec des pa- 
rais attentifs et chrétiens, à perfectionner leur 
ame et à orner leur esprit par la culture ! Mais 
en vain donnera-t-on aux enfans des leçons de 
Terlu et de probité, en vain se fera-t-on honneur 
de leur débiter les maximes les plus héroïques 
de la sagesse, si les parens et les maîtres en les dé- 
mentant eux-mêmes par des moeurs opposées, af- 
faiblissent l'impression qu'elles auraient pu faire. 
Loin de leur inspirer des sentimens de vertu par 
ces impressions contredites par l'exemple, on les 
accoutume à penser de bonne heure que la vertu 
n'est qu'un nom , que les maximes qu'on leur 
débile ne sont qu'un langage qui a passé des pè- 
res aux enfans, mais que l'usagé a toujours con- 
tredit , et que ceux qui en ont paru dans tous les 
temps les plus zélés défenseurs ont toujours été 
au fond semblables au reste des hommes. 

Un enfant élevé avec les précautions que nous 
désirons cherchera bientôt , par une noble ému- 
lation , à égaler les modèles que nous lui pré- 
sentons. 11 sentira combien la vertu est aimable, 
fera le bien sans faste, et trouvera son bonheur 
le plus pur dans le bonheur d'autrui. Ses heu- 
reux penchans à l'honnêteté seront peut-être le 
fruit ae ses premières lectures et des réflexions 

Su'un maître zélé lui aura fait faire, et les vertus 
e sa vie découleront de ses premières habitu- 
des ! Adolescens juxlà viam suant , etiam càrn 
scnaerity non recédât ab eâ. (Prov. 22, 6.) 



LA MORALE 

EN ACTION. 

•■ ' ■ ,■'■■■ ■ i ■ ii m 

JLA CLÉMENCE, VERTU DES GRANDS. 

Il n'est pas de satisfaction plus douce que celle de faire 
des heureux, de régner sur les cœurs, de s'attirer l'inno- 
cent tribut de leurs acclamations, et leurs actions de grâ- 
ces. La clémence, l'humanité, la générosité, seraient les 
vertus naturelles des grands, s'ils se souvenaient qu'ils 
sont les pères de leurs peuples. La dureté, le dédain, loin 
d'être les prérogatives de leur rang, en sont l'abus et l'op- 
probre. Ils ne méritent plus d'être les maîtres de leurs su- 
jets, dès qu'ils oublient qu'ils en sont les pères. 

Auguste, ce prince cruel et vindicatif*, avant l'époque 
où il se vit le maître du monde , se distingua par sa dou- 
ceur et par son humanité lorsqu'il fut parvenu à l'empire. 
Tandis qu'il séjournait dans les Gaules, on vint lui donner 
avis que L. Ginna, personnage de peu de mérite et d'un 

Sénieftorné, tramait une conjuration contre lui. On lui 
it où, quand et de quelle manière la chose devait s'exé- 
cuter; c'était un des complices qui l'en informait. Auguste, 
résolu de se venger du perfide, indiqua, pour le lende- 
main, un conseil de ses amis. Il passa une nuit fort agitée 
et fort inquiète, pensant qu'il s'agissait de condamner un 
jeune homme qui d'ailleurs était sans reproches, un jeune 
homme de la plus haute noblesse et petits-fils du grand 
Pompée. 11 ne pouvait plus se déterminer à ordonner la 
mort d'un seul homme, lui qui autrefois avait dicté, en 
soupant avec Marc-Antoine, ledit de proscription. Pous- 
sant des soupirs, il parlait seul avec lui-même, et exprimait 
vivement les différentes pensées qui se combattaient dans 

* Tous les historiens s'accordent avec- Sénèqne sur le double ca- 
ractère qu'il donne à Auguste, qui s'appelait Octave avant d'être 
• Octave fut cruel , Auguste fut humain. 

1 
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son esprit. «Quoi! disait-il, je laisserais motta&aïKn fibre 
et tranquille, et l'inquiétude serait pour moi! Après que 
tant de guerres civiles ont respecté mes jours, après avoir ' 
échappé aux périls de tant de combats sur terre et sur mer, 
un traître veut nf immoler au pied des autels, et je ne 
lui ferais pas subir la peine qû il mérite! » Car il devait 
être attaqué pendant qu'il offrirait un sacrifice. Il s'arrê- 
tait, et, après quelques momens de^Uence, il élevait de 
nouveau la voix pour se faire son procès à lui-même, avec 
plus de sévérité qu'à Ginna. Il continuait en s'apostrophant 
ainsi : « Si ta mort est l'objet des vœux de tant de citoyens, 
es-tu donc digne de vivre? Quand finiront les supplices? 
Quand cesseras-tu de verser le sang? Ta tête est çxposée 
en butte aux coups de lajewe noblesse , qui compte s'im- 
mortaliser en t'égorgeant.Non, la vie n'est pas d'un assez 
Srand prix, si, pour t'eœpèeher dépérir, il faut quêtant 
'autres périssent. »Sa femme Li vie, qui entendît tous ces 
discours, l'interrompit enfin. «Voulez-vons, tai<Kt-eUe, 
écouter les conseils d'une femme? Imitez les médecins, 
qui, lorsque les remèdes accoutumés ne réussissent point, 
essaient les remèdes contraires. JusquUci voustfavez rien 
gagné. par la sévérité. Lépidus >a -succédé 'à* SalvMrenus , 
Murena à Lépidus, Gepkm àMurena, Egnatius à Cepiou, 
pour ne point parler de tant d'autres que vous avez fait 
repentir de leur audace; essayez maintenant lie» la clé- 
mence ; pardonnez à Ginna. 11 est découvert , il ne peut 
plus vous nuire, et la grâce que vous loi accorderez peut 
vousdoimer beaucoup de gloire.» Auguste, charmé d'a- 
voir trouvé quelqu'un qui approuvait le parti de la dou- 
ceur, veré lequel il penchait déjà lui-même, remercia ten- 
drement son épouse; il contremanda «ur-le-champ ses 
amis, et appela Cinna seul; puis , après avoir fait sortir 
tout le inonde de son appartement , il lui ordonna de s'as- 
seoir, et lui- parla en ces ternies :« «Fexrge y avant tout , que 
vous m'écoutiez sans irfincerrompre; quevous me! laissiez 
achever ce que j'ai à dire sans vous récrier : lorsque j'aurai 
fini, vous aurez toute liberté de répondre. Je°vons ai 
trouvé, Cinna, dans le camp de mes adversaires; vous n'é- 
tiez pas seulement devenu mon ennemi, mais vous £tiez né 
pour l'être. Dafhs de telles circonstances, je vous ai accordé 
la vie; je vous ai rendu tout votre patrimoine. Vous êtes 
aujourd'hui si riche et dans une situation si florissants, 
que les vainqueurs, porteat envie à la condition du vaincu. 
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S€ vous ai accorctéle sacerdoce, que vousitfavez demari4$, 
en faisant un passe-droit à plusieurs autres, dont les. jtères 
avaient servi dans mon armée. Après tous avoir comblé tte 
tant de bienfaits , vous avez formé le projet de m'assassi- 
ner! » A ce mot, Cinna s'étant écrié qu'une telle fureur 
était bien loin de sa pensée : « Vous ne me tenez pohttvo- 
tre parole, reprit Auguste; nous étions convenus que tous 
ne m'interrompriez point. Oui, je vous le répète, vous 
voulez m'assasstner . v IL kii exposa ensuite* toutes tes cir- 
constances , toutes les mesures prises; il lui nominale lieu, 
les complices et celui qui devait porter le premier coup;>et 
voyant que Cimia était consterné et gardait un morne si- 
lencp, non plus en vertu de la convention, mais par re- 
mords de conscience et par terreur : «Par quel motif, 
ajouta-t-il, avez-vous conçu un pareil dessein ? Est-ce pour 
régner à ma place? (Assurément le peuple romain est bien 
à plaindre, si je suis le seul obstacle qui vous empêche 
de devenir empereur : à peine pouvez-vous gouverner 
votre maison. Dernièrement un affranchi vous a écrasé 
par .son crédit dans une affaire particulière qui vous inté- 
ressait. Tout vous est difficile, excepté de conjurer contre 
votre prince et votre bienfaiteur. Voyons, examinons : 
suis-je le seul qui arrête le succès de vos projets ambitieux? 
Pensez-vous réduire à supporter votre domination un 
Paulus, un Fabius Maximus, les Cossus et les Servilius, et 
tant d'autres nobles, qui ne se parent point d'un vain ti- 
tre, et qui rendent à leurs ancêtres l'honneur qu'ils en 
reçoivent ? » Auguste continua de parler sur ce ton pendant 
plus de deux heures, alongeant exprès la durée de la seule 
Vengeance^fu'il prétendait exercer sur le coupable. Il finit 
en lui disant : «Cinna , je vous ai autrefois donné la vie 
comme à mon ennemi ; je vous la donne maintenant comme 
à mon assassin. Commençons d'aujourd'hui à être sincè- 
rement amis;/tfforçons-nous de rendre douteux si, en 
vous pardonnant, j'aurai montré pk» de générosité , que 
vous ne ferez voir de reconnaissance.» Il aonna ensuite à 
Cfrtna le consulat pourl'annéesuivante, en se Plaignant 
^lete qu'il n'osaitnas le demander lui-même. Depcrfs ce 
ffcfflps, Auguste n*eut qtfàse féliciter de sa démence. 
ÏStonalui fut toujours fort attaché et ttès*fidHe : ildeviAt 
**ftf!feïataire universel- et 11 tfy eut ptasdanstesuitelfe 
'UWispïrâtton cofctr e^Auguste. 
• ^HHéûrfWdemandatitrjoi^^-JCit^ 
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morency cruelle était la plus grande qualité d'un roi Le 
duc répondit , sans hésiter, que c'était la clémence. « Pour- 
quoi la clémence, ajouta le roi, plutôt que le courage, la 
libéralité, et tant d'autres vertus qu'un souverain doit pos- 
séder ? — (Test, répondit le duc, qu'il n'appartient qu aux 
rois de pardonner ou de punir le crime en ce monde. » 
Ce jeune duc avait l'idée de la solide gloire. 11 rendait eu 
même temps justice au caractère de Henri IV, 

Qui frît de set sujets le vainqueur et le père, 

— Le prince de Joinville, ayant formé des intelligences 
secrètes avec les ennemis de Henri IV, fut arrêté. La bonté 
de Henri sauva le coupable, et ayant fait venir le duc et 
la duchesse de Guise : «Voilà, leur dit ce bon prince, le 

. véritable enfant prodigue qui s'est imaginé de belles fo- 
lies; je lui pardonne pour Famour de vous, mais c'est à 
condition que vous le chapitrerez bien. 

— Le même roi faisait quelquefois des reproches au duc 
de Sully, de ce qu'il ne perdait jamais de vue le bien de 
l'Etat, quoique ses intérêts particuliers l'exigeassent sou- 
vent. Le ministre se servait alors de la liberté qu'il avait 
auprès de son maître, et l'écoutait avec indifférence, 
ïlenri IV, s'en étant aperçu, lui demanda s'il le croyait 
assez lâche pour préférer quelque chose que ce fût au 
monde au soulagement de ses peuples, qu'il regardait 
tomme ses chers enfans. 

— <r Sire, disait le cardinal de Retz à Louis XIII, la clé- 
mence est la vertu favorite des çrands princes; au milieu 
de leurs plus beaux triomphes, ils font gloire de cédera 
la compassion. Quand vous voyagez dans vos provinces , 
vous devez ressembler à ces fleuvfes qui portent partout 
l'abondance. A Dieu ne plaise que votre ptfssage puisse se 
comparer à celui des torrens, dont les eaux impétueuses 
ravagent et ruinent tout ! » 

ÉPON1NE ET SABINUS. 

Sabinus était un Romain qui t durant les guerres civiles, 
s'engagea dans un parti contraire à celui de Vespasien, et 
prétendit même à l'empire. Mais quand la puissance de 
Vespasien fut bien établie, Sabinus ne s'occupa que des 
moyens qui pouvaient le soustraire aux persécutions 1 , et eu 
imagina un aussi bizarre que nouveau, il possédait de vas- 
tes souterrains inconnus à tout le monde, et résolut de 
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s'y cacher; cette lugubre retraite l'affranchissait du moins 
de l'insupportable crainte des supplices et d'une mort igno» 
nnmeuse, et il y portât l'espoir que peut-être quelque nou- 
velle révolution lui donnerait la possibilité de reparaître 
dans le monde. Mais parmi tant de sacrifices que sa situa- 
tion le forçait de faire, il en était un surtout qui déchirait 
•son cœur : il avait une femme jeune , belle, sensible et ver- 
tueuse ; il fallait la perdre et lui dire un éternel adieu, ou 
lui proposer de s'ensevelir à jamais dans une sombre pri- 
son, et de renoncer à la liberté, à la société , à la clarté du 
jour. Sabinus connaissait la tendresse et la grandeur 
d'ame d'Éponine, cette épouse si chère : il était sûr qu'elle 
consentirait avec transport à le suivre et à ne vivre que 
pour lui; mais il craignait pour elle les regrets qui trop 
souvent succèdent à l'enthousiasme, et dont la vertu même 
ne garantit pas toujours; enfin, il eut assez de générosité 
pour ne vouloir pas abuser de celte d'Éponine, ou, pour 
mieux dire, il n'avait qu'une idée imparfaite de la manière 
dont une femme peut aimer. Il ne mit dans sa confidence 
que deux affranchis qui le suivirent. 11 assemble ses escla- 
ves, leur persuade qu'il est décidé à se donner la mort, il 
les récompense, les congédie, bfûle sa maison, et se sauve 
ensuite dans ses souterrains avec ses fidèles affranchis. 
Personne ne douta de sa mort. Éponine était absente; mai» 
bientôt cette fausse nouvelle parvint j usqu'à elle , et l'abusa 
comme tout le monde : elle résolut de ne point survivre à 
Sabinus. Comme elle était observée et gardée avec soin 
par ses parens et ses amis, elle choisit à regret le genre de 
mort le plus lent, et refusa constamment toute espèce de 
nourriture. Cependant les affranchis de Sabinus, qui tour 
à tour sortaient chaque jour du souterrain pour aller 
chercher les àlimens, s'informèrent, par ordre de leur 
maître, de la situation d'Éponine, et apprirent qu'elle tou- 
chait presque aux derniers momens de sa vie : ce rapport 
fit connaître à Sabinus que lorsqu'il s'était cru généreux, 
il n'avait été qu'ingrat. Accablé d'inquiétude, pénétré de 
reconnaissance, il envoie sur-le-champ un de ses affran- 
chis instruire Éponine de sort secret et du lieu de sa re- 
traite. Pendant que sa commission s'exécutait , quelles du- 
rent être les craintes et l'impatience de Sabinus? Son mes- 
sager trouvera-t-ii Éponine vivante? Si cette tendre épouse 
respire encore, la nouvelle qu'on lui porte ne lui causera- 
t-elle pas une révolution funeste? Sabinus, après avoir 
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uo— Mnjpimwir sur lé bord de sa togftfe; w44l {W sa- 
ftfate imprudence F y précipiter^ et devenir ràmasmdfe 
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prit, qu'elle recevra de tant d'amer et de fidélité! Mais 
tandis que le malheureux Sabine s'abaj^onufrakisi à- ses 
éédakatâes réflexions , le ciel lui prépare un moment de 
bonheur, fait pour dédommager d'une vie entière de soufc 
francee; avant la; fin dojeuF>Ëpomiif eUenaêrnedôît pa*- 
raSfcredAB8celngnbres9irterrain, qui rete«ût si tristement 
dés génassemens de SabtnuSi/. Qe lie* d'horreur et de té^ 
nèbres^ désormais Jïatoiié parla vert» la plus pure, vadê— 
veairle temple auguste de sa sainte fidélité, et Pasile heo* 
ma du bonheur. Gomment s'empêcher de regretter que 
ks historiens ne nous aientpas transmis le détail touchant 
de la première entrevue d'Épomneet de son époux, lors- 
qu'elle parut tout-à-coup à ses yeux, pâle, tremblante, 
arrachée au trépas par le seul désir de vivre dans un ca- 
chot avec ce quelle aime, et l'instant où, se jetant dans 
les bras de Sabinust, elle lui dit sans doute : « Je viens adou- 
cir ton sort en le partageant ; je viens reprendre les droits 
sacrés et d'épouse et d amie; je viens enfin te consacrer la 
vie que tu m as rendue. » Quelle admiration, quelle recon- 
naissance dut éprouver Sabinusl Gomme dans un moment 
tout est changé autour de lui! Quel charme répand Épo- 
rànesur chaque objet qui l'environne! Cette vaste caverne 
n'offre plus rien de triste aux yeux de Sabious; cependant 
en songeant que c'est désormais la demeure d'Eponine, il 
soupire... Hélas! il ne peut offrir qu'une affreuse prison à \ 
celle qui serait digpe de régner dans un palais. 

Eponine et Sabinus concertèrent ensemble les mesures 
qu'ils devaient prendrepour leur sôreté commune; il était 
impossible qu'Èponine disparût entièrement du monde, 
sans s'exposer à des recherches dangereuses; d'ailleurs* 
en renonçant pour toujours à sa famille et à ses anfe^ elle 
s'Atait les moyens de servir Sabinuç , si l'occasion s'en pré- 
sentait. Il fut donc décidé qu'elle ne viendrait dans le sou- 
terrain que la nuit : mais sa maison en était éloignée; il 
fallait faire cinq lieues à pied. Gomment supporterait-elle 
cette fatigue? Comment une femme timide et délicate, éle- 
vée dans le luxe et la mollesse, oserait-elle, si belle et s* 
I'eune, s'exposer, sous la garde d'un seul affranchi, à toi» 
es dangers d'un voyage nocturne et pénible, qui devait 
sejnrnouYeler si souvent? Gomment enfin aurait-elle jassez 
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etaetf démarches et son secret?... Gomment! EUéataait? 
eftfrpDavaiG se paasmd'teKpérieme', cte lt»ce^er>dcxoa- 
rage; eftfe étatogairiéé perle^de»! pl«8'grands*m^>ilè^ 
das-aetktos^xtraondinaires, l'amour etia vertu; shrare- 
inootTéows, mais si puissans lorsqu'ils se trouvent en- 
semWe:flporiïBf , en effet; tint avec exactitude* têw les en- 
glgEiaenS que son cœur lui avait fait prendre; elle venait 
régulièrement chaque soir au seuterrati*; et «auvent elle> 
y- passait plusieurs jours de sotte, ayant su prendre les 
précautions nécessaires pour que son absence ne donnât au- 
cun soupçon/ La vie sauvage et retirée qu'elle menait dans 
le monte, la douleur qu'on lui supposait; lai procuraient 
la facilite de dérober ses démarches au public, et d'échap- 
per aux observations des gens curieux et désoeuvrés. Pour 
«aller voir soir époux, etietriomphait de tousles obstacles: 
ni les rigueurs de l'hiver, ni le froid, ni la pluie, ne pou- 
vaient l'arrêter ou la retarder. Quel spectacle pour Sabi- 
nus, lovtqtfil la voyait arriver tremblante, hors d'haleine, * 
pouvant * peine se soutenir surscs pieds délicats et tneur*- • 
tris, et tâchant cependant, par un dou* source, dèdissi- 
nraler sa lassitude et ses'soufîrances, ou 1 pour mieux dire, 
les oubliant auprès de lui!... Mais un nouvel événement 
doit rendre encore Eponine plus chère , s'il est possible, à 
Sabinus : elle va bientôt devenir mère , et donner le jour à 
deux jumeaux.... Quelle nouvelle source de bonheur pour 
elle, majs en»raême temps de crainte et d'inquiétude!... A- 
quels embarras vont la livrer l'obligation de cacher son 
état à, tout ce qui r entoure; et rimpossibilitéd'avoir îe se- 
cours dont une femme, dan s -sa situation, peut difficile- . 
ment se passer^ Mais avec un coeur stfidèteet si passionné, 
Eponine est-elle une femme ordinaire? Bst*il une épreuve 
au-dessusde ses forces, et qui puisse la décourager ou Ta- ; 
battre ?... Non, elle saura dérober Iatoiraats9ancede/s#»< 
important secret ù ses esclaves, à sa famille, à ses amis; i 
poîwrait-elie manquer d'expédiensetde prudence? 11 s'a- 
git de conserver son honneur, sa réputation^ ou la vie de 
Sabinus. EUe,saara triompher de la douleur même, et la 
supporter sans 6e plaindre. Eloignée de Sabinus, et tout- 
à-eoup atteinte d'un mal aussi nouveau» pour elle qae vio- 
lent, elle s'enferme, invoque, au défaut de secours hu- 
mains, l'assistance cht ciel, répète mute fotele nom de 
S^binua, et se résigne à son sort avec autant de patience 
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que de couraoe. (Test ainsi qu'elle devint mère de denr 
enfans, dont 1 existence si chère la dédommage et la ré- 
compense de tout ce qu'elle a souffert. Aussitôt que la nuit 
est venue, Eponine, prenant ses enfans dans ses bras, s'é- 
chappe de sa maison, et, chargée de ce précieux fardeau, 
elle arrive au souterrain. Qui pourrait peindre le profond 
attendrissement, les transports et la joie de Sabinus, en 
apprenant d'Epbnine qu'il est père , en recevant à la fois 
dans ses bras son épouse et ses enfans ?.... ces enfans, ga- 
ges touchans de la tendresse la plus parfaite et la plus pure, 
condamnés, dès leur naissance, à vivre et à croître dans 
une prison!... Cruelle pensée, faite pour empoisonner le 
bonheur de Sabinus, qui, sans doute, en les embrassant, 
dut se dire : « Infortunés enfans, hélas! quand pourrez- 
vous jouir de la lumière et de la liberté?... Mais uponine 
est votre mère, vous serez chéris par elle; ah! vous ne vous- 
plaindrez point de votre destinée! » 

Les deux enfans d'Eponine furent élevés dans le souter- 
rain, et n'en sortirent jamais durant l'espace de neuf ans 
que Sabinus y resta caché. Loin que le temps eût diminué 
1 assiduité d'Eponine ; il ne fit que rendre plus fréquens ses 
voyages au souterrain : elle y trouvait son époux, ses en- 
fans; devenue étrangère au monde et à la société, 1 univers 
et le bonheur n'existaient pour elle qu'au fond de la ca- 
verne de Sabinus. Cependant ses absences, devenant cha- 
aue jour plus multipliées et plus longues, donnèrent enfin 
es soupçons, et l'excès de la sécurité acheva de la perdre. 
Elle fat observée, suivie, et l'infortuné Sabinus fut décou- 
vert. Des soldats, envoyés par l'empereur , viennent l'arra- 
cher de son souterrain, et ne conçoivent pas, en voyant 
cette affreuse demeure, qu'on puisse la regretter et verser 
des pleurs en la quittant. Dans cette extrémité, Eponine, 
ne démentant ni la vertu, ni le courage dont elle avait 
donné tant de preuves, se rend au palais de l'empereur, 
suivie de ses deux jeunes enfans : on se précipite en foule r 
«ur son passage; chacun veut la voir et l'applaudir, tout 
le palais retentit des acclamations qu'elle excite: et c'est 
ainsi qu'on vit du moins la vertu malheureuse obtenir le 
tribut d'éloges qu'elle méritait. Eponine, insensible à la » 
gloire , ne comprenant pas même qu'on puisse admirer sa î 
conduite, et plaignant ceux qu'elle étonne, s'avance triste- \ 
ment à travers la foule qui l'environne, et arrive enfin â 
l'appartement de l'empereur. Tout le monde se retire, et 
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alors Eponine, se jetant avec ses enfans aux pied» de Ve*- 
pasien , lai parla en ces termes : 

a Voyez, César, à vos genoux la femme et les enfans de 
l'infortuné Sabinus; ces enfans innocens, élevés dans un 
lugubre cachot, et qui, pour la première fois, jouissent 
aujourd'hui de la vue du soleil. Eh quoi! cet astre radieux, 
qui ne luit pour eux que depuis si peu d'instans, doit-il 
édairer le supplice de Sabinus, et ce jour, qui les arrackc 
des ténèbres et de la captivité, doit-il être enfin le dernier; 
des jours de leurpère?... Mais quel fut le crime de Sajn** 
nus? l'ambition. César, si cette passion n'eût pas dominCj 
dans votre ame, feriez-vous le bonheur de l'univers? Se*i 
riez-vous l'arbitre du sort de mon époux?... Vous avez- 
prouvé jusqu'ici que la fortune ne fut point aveugle en 
vous favorisant; achevez de la justifier par votre clé- 
mence... Tout vous est soumis, vous régnez. Ah! connais 
sez le plus doux charme de ce haut rang où vous a placé 
le sort; plaignez les malheureux, et sachez pardonner. 
Pourrlez-vous être insensible aux pleurs d'une épouse, 
d'une mère, aux gémissemens de ses enfans? Vous êtes 
souverain, vous êtes père, et l'innocence et la nature au- 
raient en vain versé des larmes à vos pieds! Hélas! le ciel 
ne s'est-il par chargé lui-même du châtiment de Sabinus? 
Ne vous a-Nl par été le droit de le punir, en ne le livrant 
entre vos mains qu'après neuf ans de captivité ? Souffrirez- 
vous qu'on puisse vous reprocher un jour un excès de ri- 
gueur si peu nécessaire à votre sûreté? Ah! César, songez- 
y, votre inflexibilité ne peut ravir à Sabinus qu'une vie 
obscure et languissante, tandis qu'elle ternirait aux yeux 
dé la postérité cette gloire si brillante et si pure, heureux 
et juste fruit de vos travaux et de vos exploits. » 

On demandera sans doute, après la lecture de cette 
, anecdote intéressante, si Vespasien se laissa toucher. Hé- 
i las! non, et ce prince, peu sensible à tant de vertus, con- 
damna à la mort l'époux d'Eponine, qui, engagé dans un 
parti contraire au sien, avait manifesté des prétentions à 
l'empire. Au reste, l'héroïsme d'Eponine ne se démentit 
pas jusqu'au dernier instant, et elle accompagna son mari 
au supplice. 

Si les dieux,, dit un ancien philosophe, pleins de dou- 
ceur et de bonté, ne lancent pas leur foudre vengeresse 
sur les tètes coupables des grands et des souverains, com- 
bien est-il plus juste qu'un homme qui a le pouvoir sur 
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&wltr&lÊÊÊÊmê*9fâtemt qu'avec démenée \ Yz-t#\ft&l± 
qu'un à qui la clémence convienne mieerx qu& un- swve*» 
ratofoUa souveraine autorité* ntest honorable qu'antanL 
qufeHMÏte le bien. Quelle gloire y a-t-il à n'user de son; 
poavoi^qu* pour nuire? 

TRUT DE SENSIBUITÉ» 

Les ldtmgei accordées aux grands hommes sont quel». 
qmfiriS moine décisives en faveur de leur mérite, qu'une' 
certaiae<sensibiHté qu'on éprouve en racontant leurs vertus. 

Un étéftement assez récent, et bien fait pour toucher, 
les cœurs sensibles, prouve combien la mémoire de Mas- 
siltoa est précieuse, non-seulement aux indigens dont il a 
essuyé^larmes) mais >à tous ceux qui l'ont connu. Il y a 
qudqutS' années ou un voyageur, qui se trouvait à Cler~ 
iArt , désira voir la maison de campagne où ce prélafrpas- 
sakià^jk^grftftde.parti^ de Tannée. Il s'adressa à un an- 
tiettgrafevitiaire, qui, dépuis la mort de l'évèque, n'avait 
pas e*iâ>fitaee de retourner à cette maison de campagne, 
où il li« devait plue retrouver celui oui l'habitait y ^Le grande 
vieafare consentit néanmoins à satisfaire le désir du voya- 
geur, malgré la douleur profonde qu'il se préparait en al- 
tanfcrevoir dés lieux si tristement chers à son souvenir. Ils. 
partirent donc ensemble, et le grand-vicaire montra tout 
à l'étranger, a Voilà, lui disait-il les larmes aux yeux, 
l'allée où ce diçne prélat se promenait avec nous... Voilà 
le bwseauoù il se reposait en faisant quelques lectures... 
VoBâ le jardin qu'il cultivait de ses propres mains... » Ils- 
entrèrent ensuite dans là maison; et, quand ils furent arri- 
vés à la chambre où Massillôn avait rendu lé dernier sou- 
pir : «Voilà, ditlegrand*vicaire, l'endroit où nous l'avons- 
perdu; »-et il s'évanouit «en prononçant ces mots. La cen- 
dre de TKas et de MdroAurèle eût envié un pareil hom- 
mage* 

EXEMPLE DE CONTINENCE. 

StipioD* aprè* être sorti des dangers de là guerre, en 
rencontra de plus difficiles à surmonter. Une troupe de 
ses gens, croyant le prendre par un faible trop ordinaire* 
auxniAs grands hommes, lui amenèrent une-jeune Espa- 
gnotade condition noble, et d'une beauté si éclatante 

3u 2 eUexhamnait. tous ceux qui la voyaient. Scipion était 1 
an»4'û^oChlcsjpûse^ô fwit^oniir lciw<»inpirt av*o lê>* 
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riiB^mpétBO>ité;irtyBatala» <p M Ù ^U » ptfl BB É) Mtaàât 
mmèmg cftioo figure titwiobi&et ttèihaiœaMe^Sea^sok* 
ckfts nedoolèrent pokrt qu'il ne devint épris de catteajeoBec 
heauèé; ils crurent lui présenter un ttéêor ineatkafihtetî. 
a Vousra vt*is4ro«pez pas, soldais , km cHt-tfl, en regspt* » 
àwt avec dooceur la jeune Espagnole; voilà le présent le 
ptas agrenbtertnie vous puissiez mer faire dan» ua autrn 
temps; raab t chargé des soins doc wmiianaVraeafc, Biner 
HC reste point d-înMansqttcjepuisse doraiep aux plaisir^»/ 

S'étant ensuite fait rendre compte dé la comiiiHHiet de 
la naissance decettecaptive, q«t étafefeut en pleur» avec 
sa mère, il apprit qu'elle était promise ennaria^e à onv 
jeune prince espagnol, nommé Aliucio», quelle aimait, 
et dont eHet était aimée uniquement. Il envoya chercher 
Alluckm avec les paréos de la fitie. « Jeuneprince, lui dft> 
il, je sais la passion de cette aimafeiepersenne pair vous, 
je connais la vôtre pour elle, et j'ai appris>qne vous avez: 
dessein de l'épouser; je l'ai fahv garder pandes personnes' 
stees, depuis quelle est en mon pouvoir^ et je vous là re*.. 
nets, aussi tendre, aus^i fidèle et* aussi digne de vous» 
(m'elfe Tétait avant d'être enfcre mes mains. Je suis charmé 
d'avoir pu contribuera une si belle union, d'où dépendent 
votre benfaewet' le mm Je crois vous rendre à tous deux* 
massez grand service, pour être en droit d'attendre de 
vous quelque reconnaissance, et je l'exige: c'e^t que vous 
soyez désormais anus^du peuple romain. Si ce que je fais 
pour vous vous inspire des sent iraens qui me soient fav^ra^ 
Mes, croyez que iWrc n'est peuplée que de citoyens q«i 
agiraient comme moi dans une pareille occasion. » 

Allueion, ravi cVadmiration, serrait étroitement là main 
deSeipion, en priant les dieux, au défaut de sa vofaim- 
raissante pour, exprimer les sentûnens de soin cœur, de 
l'acquitter ctes obligations qu'il lui avait. D j vgeafc ides Ro- 
mains par les Gartaginois; il les croyait aussi intéresséey 
et-dans eetfce persuasion, il avait apporté tees ses trésors , 
avec lui , pour racheter celle qu'il aimait. Scipien les refusa; 
tang4erap65 cependant, comme Atturion le presse* t§o» 
jevradeles accepter, il consentit qu'on les -mît par terre; 
«Mais ee n'est, ajoutant^il, qu'à condition que je pourrai 
emiairepsésent à votre épouse, et que cela fera perde de 
s%do* comme ce qu'elle recevra de sa famille; a 

fallut , après s'être long-temps défendu, que la ^éné- 
roaitt*du pniœeeçpagnolcédàfcJ^ celle de ScipkHUil a«^ 
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quiesçadonc, et retourna dans son pays avec la jeune 
princesse, en publiant avec elle les louanges de leur 
bienfaiteur. «Ce n'est pas un homme, disaient-ils à tous 
ceux qu'As rencontraient, ou si c'en est un, il égale les 
1 dieux par la grandeur et la noblesse de ses sentimens; il 
i triomphe de ses ennemis par les armes, et, lorsqu'il les a 
soumis, il les gagne par ses bienfaits.»' Il revint peu de 
temps après rejoindre Scipion, à la tète d'un corps de ca- • 
Valérie de 1400 hommes, fit alliance avec lui et ne le quitta - 
; point tant que dura la guerre d'Espagne. 

Attuckm ne se contenta pas de ces preuves de zèle, il 
voulut consacrer sa reconnaissance et la générosité de Sci- 
pion par un témoignage qui fit passer l'une et l'autre à la 
postérité. Il fit faire, dans cette vue, un bouclier votif, sur 
lequel il était représenté recevant des mains de Scipion la 
jeune princesse avec laquelle il était fiancé. J'ai vu ce mo- 
nument, aussi considérable que précieux, dans le cabinet 
des médailles du roi , où il est aujourd'hui , après avoir été 
près de 1900 ans dans le Rhône, où périt sans doute l'équi- 
page de Scipion lorsqu'il retourna d'Espagne en Italie. Ce 
Bouclier fut trouvé, par un hasard extraordinaire, en 1659. 
Il contient 42 marcs d'argent fin, ce qui fait la valeur 
d'environ 1300 livres de notre monnaie. Son diamètre est 
de 26 pouces. Le goût naïf et tout uni , qui règne 
dans le dessin et dans les attitudes, dans les contours 
et dans les figures, fait connaître la simplicité des arts de 
ces siècles, où l'on fuyait tous les ornemens recherchés 
pour ne s'attacher qu'aux beautés naturelles. 

SE COMMANDER A SOI-MÊME, VICTOIRE ÉCLATANTE. 

Dans la prise du château de Solre, qui était le plus fort 
de tout le Hainault, les soldats ayant trouvé une femme 
d'une grande beauté, l'amenèrent au vicomte de Turenne, 
comme la plus précieuse portion du butin et celle qui de- 
vait le plus flatter ses désirs. Sans faire parade de l'empire 
qu'il a sur lui-même, le général fait semblant de ne pas pé- 
nétrer le dessein de ses soldats, comme si, en lui amenant 
cette femme , ils n'avaient pensé qu'à la dérober à la bruta- 
lité de leurs camarade : il les loue beaucoup d'une conduite 
si sage; il fait chercher son mari en diligence , il la remet 
entre ses mains , en lui témoignant que c était à la retenue 
et à la discrétion de ses soldats qu'il devait la conserva- 
tion de l'honneur de sa femme. Ce qu'on a dit du roi Ro- 
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bat , qu'Q était roi de ses mœurs , peut trouver ici une juste 
application. Charles -Quint, pressé de se livrer au peu* 
chant qu'il avait pour la femme d'un des meilleurs officiers 
de son armée: «A Dieu ne plaise, dit-il, que j'offense 
l'honneur d'un homme qui défend le mien l'épée à k 
main! v 

— Armand Maillé de Brézé, amiral de France, reçut 
à Paris la visite d'une dame de. condition du Poitou; elle 
avait quitté la province pour venir poursuivre un procès. 
L'argent lui manquait; la partie adverse était puissante; 
elle exposa ingénument sa situation à M. de Brézé. Les 
malheureux trouvent toujours des protecteurs dans les 
âmes vraiment grandes. Sur-le-champ il lui remit trois 
cents louis; un de ses cochers eut ordre de se rendre tous 
les matins à la porte de la dame : lui-même voulut voir et 
solliciter ses juges ; elle gagna son procès. Pénétrée de re- 
connaissance, et ne sachant comment la lui témoigner, 
elle alla le remercier, accompagnée de sa fille, qui était 
jeune et belle. «Monsieur, lui dit-elle, vos services sont 
bien au-dessus de tout ce que je pourrais faire pour les re- 
connaître; il n'y a que ma fille qui puisse m'acquitter au* 
près de vous. » L'amiral fut révolté d'un pareil discours. 
Une mère oubliait ce qu'elle devait à la vertu et à elle- 
même, il s'en souvint; c'était une de ces âmes qui font le 
bien pour le plaisir de le faire, et à qui un acte de vertu 
coûte moins qu'un crime aux autres. Il emmène la demoi- 
selle vers une fenêtre, et, lui parlant avec surprise de ce 
qu'il venait d'entendre, il lui insinua que son innocence 
n'était pas en sûreté auprès d'une mère capable des'ou- 
ôlier à ce point. Elle laissa couler des larmes, elle lui 
avoua que depuis quelque temps elle pensait à être reli- 
gieuse. L'amiral se défia d'abord de son dessein; mais 
voyant qu'elle y était bien affermie, il la conduisit sur 
l'heure dans le monastère qu'elle lui avait indiqué, et 
paya d'avance tout ce qu'il fallait pour la pension de son 
' noviciat. Ce ne fut pas assez : toujours généreux, toujours 
digne de sa vertu, quelques jours avant la profession, il/ 
fit remettre à la supérieure huit mille livres, dont il vou- 
lut que Tacte fût passé au nom de la demoiselle, sans que 
te sien y parût. Il est à propos de faire observer que 1 a- 
ntiral était pour le moins aussi jeune que Scipion, lorsqu'il 
donna ce bel exemple de sagesse et de désintéressement 
qu'on a tant célébré. 11 navait que vingt-sept ans quand Jt 



Itttttftftm cdttptte oadon m skfce ffOri«àto,*ePf4 
Jitat646. 

— LeticoBcrte de Tomme a fait connaître, dans ))ta$ 
tf>me occasion, jusqu'où allaient sasagesseet samodérati**. 
Étant snr te point d'attaquer tes lignes des tnnemis qutas- 
siégeaient la ville d'Arras, il n'avait point les outils tftftta 
datent nécessaires. Il en envoya demander par un de ses 
fjardes a» maréchal de la Ferté.'Le garde viat bierttêt 
après dire qtreM.de la Ferténeles avait pas secdement 
refasés, mais encore qu'il avait accompagné son rêftis de 
paroles fart désobligeantes pour M. de Toréante. Le vi- 
comte , se tournant Sors vers les officiers qui se tronvafeAt 
•eprès de *lui, se contenta dédire : «Puisqu'il est 6itorm 
t*fere,ilfaôt se passer de ses oit t ils, et faire eom«e si 
oomslesavwtis.» 

— Le même maréchal , ayant trouvé un antre garde idu 
rf&ttte de T\*renne hors ûvt camp, lui demanda cequll 
faisait, et sans attendre sa réponse, il s'avança scrr lnî et le 
itargeade coups de cawne. Le malheureux vint se ; pré- 
sente^ tout en sang à son maître , exagérant fort les mati- 
riis' trmtemens ^lavait- reçu s J Le viceimte, feignant de 
rfên prendre 'au garde même: «Il faut, dit*-il, que vous 
«oyezun'biai méchaiif Iwmme, pour l'avoir <Mgé à voos 
traiter de la sorte. » 'Ayant envoyé chercher le lieutenant 
de ses gardes, H f»i ordonna de mener suHe-chatntfle 
n^me garde au maréchal de la Ferté, de! lui dire quêtai 
toisait excuse de ce que cet homme lui avait manqué de 
respect, et qu'il le remettait entre ses mains pour en faire 
telle punition qu'il lui flairait. Cette modération étonna 
toute l'armée. Le marée n al de la Porté, surpris toi-même, 
s'écria , avec uneespèce de jurement qui lui étaitassez or- 
dinaire : «Cet homme sera-t-il toujours sage, et moi ton- 



- — Le carrosse de M. de Tàrenae s'étant trouvé un jour 
arrètétiansies mes de Paris par im embarras, un j en ne 
bêmnte de canditten 'qai ne le connaissait priât et dent le 
carrosse étaîtfàia «suite d» sien, vtef tomber a grands coups 
de canne sur te coÊher du "vtoomeie l\i renne, parce 
«IHtf avançait pasasse* tôfcà»80tt£ré. Le vicomte regar- 
dait trauiqpriltanent cette >sèfc*e; mais im maréchal étant 
àlors^tide sa hostie wn fe#ton à ht main, se tnitècHer : 
^€c«nw^t?^maltvait€triî«*t4ies gens de M. deTurenné!* 
Q&ifmm tmum i^ÊM wnem s©mit^e«iu, courut -M* 
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jportièreAtcarwaee de*l. de T«rtnaa tehlen nad t g p» 
don. Le vicemte «qu'il croyait bien en colère, s'fertHittt 
rfiourire : «Eftretivment, monsieur, «tous voa*ente«à|z 
fort bien à œrriger mes gens; quaiKiilâfeiwnt <le$ta«i- 
>6eSy ce qui leur arrive souvent, je vous lesenwmLi>«ti4e 
iTureme 6e possédant ainsi dans ces sortcadtoec dfl it aa jft 
fies autres hommes«e.sont,phi8 roaîtrestr.ewM»èmes tfat- 
il pas digne d'être mis en parallèle ■rnr'lril plinij— Éhi 
hommes de Rome? La Grèce eût-elle refusé de le mettre 
au nombre de ses sages? ? 

JUGEMENT MÉMOHÀBIE/ 

On trouve da»s iineancietiae^ditkmlatined'ttn voy^e 
àPékin, par J.-B..Petauyd'Oriéans, iwp&^xtetâm- 
.retus, à Anvers, en 1670, l'anecdote suivante : 

lUn riche inspecteur des manufactures de la Chiot, 
•étant sur le point de faire «ne kmgue tournée, xtameum 
gouverneur à ses deux fils, dont l'ataé Savait q u e . w nf 
ans, et qui tous deux annonçaient d'heureuses diùpoaiÉOBi. 
.Le père fiit à peine parti, que le gouverneur,, dmantuie 
l'autorité qu'on lui avait confiée, devint le tyr-aade tomai- 
son. Il éloigna les honnêtes gens qui pouvaient -édfriftr 
ses démarches, et fit chasser ceux d'entre les doacfetiqafcv 
• qui ^avaient le plus à cœur les intérêts de leur maèireab- 
sent. On eut beau l'instruire de ce désordre, il n'en vont* t 
{rien croire, parce qu'ayant une belle ame, il ne stnugi- 
nait pas ou on pût en agir ainsi. Ce n'eût été encore qœ 
demwnal, si ce méchant pédagogue eût pu donner à «ts 
élèves quelques vertus^t des talens; mais cemmeil en mo- 
quait lui-même, il n'en fit que des enfansgroesiers, im- 
périeux, faux, cruels, libertins et ignorons. Après ob*i 
.ans de courses, l'inspecteur, de retour, vit enfin la vérité, 
mais trop tard; et, sans autrement punir le serpent* .quïl 
.avait réchauffé dan*6on^sein, il se tt)flteiUa de le renvoyer, 
ifie. monstre eut l'impudence de citer aon nwHre au tri- 
bunal d'un mandarin pour qu'on eût à lui payer la penrifti 
•qu'on luiavait>promise. 

«Je le pakr^trè^oI»iitier$vetnafenied<^bte v p C fiM i 
dit-il en présence du jjrçge, sivee nalheufm frirait 
rendu mes enfans tete.gue; je devais flatuceHenwolt Itot- 
pérer. Les voici, poursuivit-il en s'adressant à l'homme 
de la loi, examinez-tes* et prononeet.T) En effet, après les 
^pftjnt^rragéir^t entendit tiiitesl 



16 LÀ MORALE 

«tarin porta cette sen cncc mémorable : <r Je condamne cet 

.éducateur à la mort, comme homicide de ses élèves, et 

. leur père à l'amende de trois livres de poudre d'or, non 

pour Favoir choisi mauvais, car on peut se tromper, mais 

pour avoir eu la faiblesse de le conserver si long-temps. H 

faut qu'un homme, ajouta-t-il par réflexion, ait la force 

d'en reprendre un autre quand il le mérite, et surtout si 

• le bien de plusieurs l'exige. » 

LE GÉNÉREUX VILLAGEOIS. 

Dans un débordement de l'Adige, le pont de Vérone fut 
emporté, chaque arcade l'une après l'autre. D ne restait plus 
cme l'arcade du milieu, sur laquelle était une maison, et 
«ans cette maison une famille entière. Du rivage, on voyait 
eette famille éplorée tendre les mains, demander du se- 
cours. Cependant la force du torrent détruisait à vue d'œil 
les piliers de l'arcade. Dans ce péril, le comte Spolverini 
propose une bourse de cent louis à celui qui aura le cou- 
rage d'aller sur un bateau délivrer ces malheureux. Il y 
avait à courir le danger d'être emporté par la rapidité du 
fleuve , ou de voir, en abordant au-dessous de la maison, 
crouler sur èoi l'arcade ruinée. Le concours du peuple 
était innombrable, et personne n'osait s'offrir. Dans ce 
moment passe un jeune villageois; on lui dit quelle est 
l'entreprise proposée et quel sera le prix du succès. Il 
monte sur un bateau, gagne à force de rames le milieu 
du fleuve , aborde , attend au bas de la pile que toute la fa- 
mille, père , mère, enfans et vieillards, se glissant le long 
d'une corde, soient descendus dans le bateau. «Courage, 
dit-il, vous voilà sauvés! » 11 rame, surmonte l'effort des 
eaux, et regagne enfin lé rivage. 

Le comte Spolverini veut lui donner la récompense pro- 
. mne. « Je ne vends point ma vie , lui dit le villageois ; mon 
travail suffit pour me nourrir, moi , ma femme et mes en- 
fins; donnez cela à cette pauvre famille , qui en a besoin 
plus que moi.» 

H serait bien facile, je crois, d'ennoblir de tels incidens 
fans en altérer le pathétique; et un poème, où l'humanité 
se présenterait sous des formes si touchantes, se passerait 
fort bien de ce qu'on appelle le merveilleux. 

LÀ PIÉTÉ FILIALE. 

Le feu du mont Etna, après avoir renversé tous les ob#» 
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tacles et brisé tontes les digues qui s'opposaient à son 
passage, sortit un jour avec impétuosité, et se répandit de 
tous côtés. Ce torrent portait partout le ravage et la déso- 
lation. Les moissons et tous les lieux cultivés d'alentour, 
les maisons, les forêts et les collines couvertes de verdure, 
tout était la proie dece terrible élément. Apeine les flammes 
avaient-elles commencé à se répandre, que Gatane se sentit 
agitée d'un violent tremblement de terre; on vit même 

Si'elles avaient déjà pénétré dans la ville. Chacun tâcha 
ors, selon ses forces et son courage, d'arracher ses ri- 
chesses à la fureur du feu. L'un gémit sous le pesant far- 
deau de son argent ; l'autre est si troublé qu'il prend les 
armes, comme s'il voulait combattre contre cet élément. 
Celui-ci, accablé sous le poids de ses richesses, peut-être 
acquises par ses crimes, ne saurait avancer, pendant que 
le pauvre, chargé d'un fardeau plus léger, court avec une 
extrême vitesse; enfin, chacun fuit, chacun emporte ce 
qu'il a de précieux; mais tous ne peuvent pas également se 
sauver; le feu dévore ceux qui sont les plus lents à fuir, et 
ceux qu'une sordide avarice a. retenus trop long-temps. 
Ceux qui croient avoir échappé à la fureur de l'incendie 
en sont atteints, et perdent en un moment les richesses 
qu'ils avaient enlevées et le fruit de leurs peines; ces pré- 
cieuses dépouilles deviennent la pâture de la flamme, qui, 
dans sa fureur, n'épargne que ceux qu'anime la piété. 

Comme le feu gagnait déjà les maisons voisines, Am- 
phinone et son frère, portant avec un courage égal le pré- 
cieux fardeau dont ils étaient chargés, aperçurent leur 
père et leur mère, accablés de vieillesse et d'infirmités, se 
soutenant à peine à la porte de leur maison où ils s'étaient 
traînés; ces deux enfans courent à eux, les prennent et 
partagent ce fardeau, sous lequel ils sentent augmenter 
leurs forces. O troupe avare! épargne-toi la peine d'em- 
porter ces trésors; jette les yeux sur ces deux frères qui 
ne connaissent d'autres richesses que leur père et leur, 
mère. Ils enlèvent ce pieux butin , et marchent à travers les' 
flammes, comme si le fou leur avait promis de les épar- 
gner. O piété! la plus grande de toutes les vertus, celle 
qui doit être la plus recommandable aux hommes : les 
flammes la respectent dans ces jeunes gens, et deauel- 
que côté qu'ils tournent leurs pas, elles se retirent. Jour 
heureux, malgré ses ravages! Quoique l'incendie exerçât 
sa fureur de tous cMés , les deux frères traversent toutes 
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fJts .fl Uin É WJ twatimeten triomphe; ils échappent l'un et 
Vautre, sous ce pieux fardeau, à la violence du feu, qui 
jmodère sa fureur autour d'eux; enfin Us arrivent en lieu 
de sûreté, sans avoir reçu aucun mal. Les poètes ont célé- 
bré leurs louanges. 

• On a beaucoup vanté cette histoire , ce qui prouve que 
•les actions de cette espèce n'étaient pas communes alors. 
Quelque méchant qu'on suppose le genre humain de nos 
Jours, pensezrvous que le plus grand nombre des^enfatts 
n'en eàt pas fait autant? Je suis sûr que si le fait arrivait en- 
~core. on ne donnerait pas de si grands éloges à une action 
«très-louable, mais très-naturelle. Je crois que nous som- 
mes portés à exaker rhumanité et la vertu des hommes de 
-ces- premiers temps, parce que les vertus n'étaient pas 
•aussi communes qu'elles le sont aujourd'hui. 

Ces deux frères se sont rendus si fameux par cet exploit, 
H^ue Syraeuse et Catane se disputent encore à présent 
Thonneur deleur avoir donné le jour. L'une et l'autre de 
-ces villes ont dédié des temples à la piété filiale , en mé- 
moire de cet événement. 

TRAIT D'AMOUR FRATERNEL, ANECDOTE PORTUGAISE. 

En 1585, des troupes portugaises qui passaient dans 
les Indes firent naufrage. Une partie aborda dans le pays 
des Caffres, et l'autre se mit à la mer sur ui;e barque cons- 
truite des débris du vaisseau. Le pilote, s'aperce vant que 
le bâtiment était trop chargé, avertit le chef, Edouard de 
Mello, que l'on va couler à fond si l'on ne jette dans l'eau 
une douzaine de victimes. Le sort tomba entre autres sur 
«m soldat dont l'histoire n'a pas conservé le nom. Son 
jeune frère tombe aux genoux de Mello, et demande avec 
instance de prendre la place de son aîné. «Mon frère, dit- 
il , est plus capableque moi ; il nourrit mon père, ma mère 
et mes sœurs; s'ils le perdent, ils mourront tous de misère; 
conservez leur vie en conservant la sienne, et faites-moi 
périr, moi qui ne puis leur être d'aucun secours. » Mello y 
consent, et le fait, jeter à la mer. Le jeune homme sait la 
barque pendant six heures; enfin, il la rejoint : on le me- 
nace de le tuer s'il tente de s'y introduire ; l'amour de la 
conservation triomphe de la menace; il s'approche; on 
veuf le frapper *vec une épée qu'il saisit et qu'il retient 
jusque ce qu'il soit entré; sa constance touche tout le 
wtode,oniui,pcF»iet enfin <ic rester avec les autres^ et 



il- ptuviçato amaio à: smra: sa? vie efrr^H^d^soQMfKi^ 
iiûrc& «hcxafFêto ghul rose, étarliç àiSjuusmx 

PAÏl SAU\T r^ÉDARU, ÉYÊftLE W NOXOJX, JU*&» Ift 
CE^iÈME SIÈCIE. 

t'iâstitutkfflidelafètede laRoeeestti^ançiemï#$on' 
l'attribneà saintMédard, évèqçedeNoyoi*, qui ma* dans- 
le chtqwiitta siècle de notre ère, du teaapsdeQovfevCfe 
bonéyèque, qui était en même temps seigneur de Salency, 
viBage à une denri-liene de Noyon , avait imagi ùé (te don- 
ner tous les ans, à celle des ftltes de sa tore q*w jouipaii de 
la plus grande réputation de vertu , une somme de vingt- 
cinq livres>et une couronne ou chapeau de roses. Ondtt 
qu'il donaalài-même ce j>rixglorienx à une de ses sœurs , 
que la voix publique avait nommée pour être rosière. On 
voit encore aurdessus de l'autel de la chapelle de saint Mé- 
dard, située à l'une des extrémités du village de Salêncjr, 
un tableau où ce saint prélat est représenté en habks pon- 
tificaux, et mettant une couronne ne roses sur la tête de sa 
sœur, qui est coiffée en cheveux, et à genoux. 

Cette récompense devînt pour les filles de Salency un 
puissant motif de sagesse : indépendamment deltioimettr 
qu'en retirait la Rosière., die trouvait infaUliblémio&tâ se 
marier dans Tannée. Saint Médard, frappé decesavanta- 

ri, perpétua cet établissement II détacha des domaines 
sa terre, douze arpens y dont il affecta les revenus au 
paiement de vingt-cinq livres et des frais accessoires de la, 
cérémonie de la Rose; 

Par le titre de la fondation, il faut non-seulement que 
la Rosière ait une conduite irréprochable, mais que son 
pifre, sa mère, ses frères, ses sœurs et autres parens, en 
remontant jusqu'à la quatrième génération, soient eux- 
mêmes in"épréhen$ibles. La tache la plus légère, Je mo&tt 
dre soupçon, le plus petit nuage dans sa famille, serait un 
titre d'exclusion. 

Lîe seigneur de Salency a toiyours été en possession et 
seul jouit encore du droit de choisir la Rosière entr$ trois 
filles du village de Salency, qu'on lui présente un mois d'à? 
varice» Lorsqu'il l'a nommée, il est obligé de la faire axkt 
DOBcer au prône de la paroisse, afin que les autres filles, 
ses rivales, aient le temps d'examiner ce choix, eê de le 
contredire s'il n'était pas conforme à la justice là phisrfc 
coureuse» Cet examen se fait avec l'impartialité là plusse^ 
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vère : ce n'est qu'après cette épreuve que le choix du sa* 
gneur est confirmé. 

Le 8 juin , jour de la fête de saint Médard, vers les deux 
heures après midi , la Rosière , vêtue de blanc , jyisée', pou- , 
drée , les cheveux flottans en grosses boucles sur les épau- 
les, accompagnée de sa famille et de douze filles aussi vê- 
tues de blanc , avec un large ruban bleu en baudrier, 
auxquelles douze garçons du village donnent la main , se 
rendent au château de Salency au son des tambours, des 
violons , des musettes , etc. Le seigneur, ou son épouse, 
va la recevoir lui-même; elle lui fait un petit compliment 
pour le remercier de la préférence qu'il lui a donnée; en- 
suite le seigneur, ou celui qui le représente, et son bailli, 
lui donnent chacun la main, et précédés des instrument , 
suivis d'un nombreux cortège, ils la mènent à la paroisse, 
où elle entend les vêpres sur un prie-dieu placé au milieu 
du chœur. 

Les vêpres finies, le clergé sort processionnellement 
avec le peuple , pour aller à Ta chapelle de Saint-Médard. 
C'est là que le curé ou l'officiant bénit la couronne ou cha- 
peau de roses qui est sur l'autel. Ce chapeau est entouré 
d'un ruban bleu *, et garni sur le devant a'un anneau d'ar- 
gent. Après la bénédiction et un discours analogue au su- 
jet, le célébrant pose la couronne sur la tête delà Rosière 
qui est à genoux, et lui remet en même temps les vingt- 
cinq livres en présence du seigneur et des officiers de sa 
justice. 

La Rosière, ainsi couronnée, est conduite de nouveau 
par le seigneur ou son fiscal et toute sa suite jusqu'à la 
paroisse, où l'on chante le Te Deunt et une antienne à saint 
Médard, au bruit de la mousqueterie des jeunes gens du 
village. Au sortir de l'église, le seigneur, ou son représen- 
tant , mène la Rosière jusqu'au milieu de la grande rue de 
Salency, où des censitaires de la seigneurie ont fait dresser 

* Louis XIII se trouvant au château de Varennes, près Salency, 
M. de Belloy, alors seigneur de ce dernier village, supplia ce monar- 
que de faire donner en son nom cette récompense de la vertu. 
Louis XIII y consentit, et envoya M. le maquis de Gordes, son pre- 
mier capitaine des gardes, qui fit la cérémonie de la Rose pour Sa Ma- 
jesté, et qui, par ses ordres, ajouta aux fleurs une bague d'argent et 
on cordon bleu. C'est depuis celte époque que la Rosière reçoit cette 
bague, et qu'elle et ses compagnes sont décorées de ce ruban. Tous 
ces faits sont constatés par les titres les plus authentiques. 
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un table garnie d'une nappe, de six serviettes, de six as- 
siettes , de deux couteaux , aune salière pleine de sel, d'un f 
lot de vin clairet en deux pots (environ deux pintes et de- J 
mie de Paris), de deux verres, d'un demi-lot d eau fraîche, 
de deux pains blancs d'un sou, d'un demi-cent de noix et 
d'Un fromage de trois sous. On donne encore à la Rosière, 
par forme d'hommage, une flèche, deux balles de paume 
et un sifflet de corne , avec lequel un des censitaires siffle 
trois fois avant que de l'offrir, ils sont obligés de satisfaire 
exactement à toutes ces servitudes, sous peine de soixante 
sous d'amende. 

De là toute l'assemblée se rend dans la cour du château, 
sous un gros arbre où le seigneur danse le premier avec 
la Rosière ; ce bal champêtre finit au coucher du soleil. Le 
lendemain , dans l'après-midi , la Rosière invite chez elle 
toutes les mies du village , et leur donne une çrande colla- 
tion , suivie de tous les divertissemens ordinaires en pareil 
cas. 

On ne saurait croire combien cet établissement excite à 
Salency l'émulation des mœurs et de la sagesse. Tous les 
habitans du village, composé de cent quarante-huit feux, 
sont doux, honnêtes, sobres, laborieux. Ils sont environ 
cinq cents ; ils n'ont point de charrue ; chacun bêche sa por- 
tion déterre, et tout le monde y vit satisfait de son sort. 
On assure qu'il n'y a pas un seul exemple, pas un seul, 
dans toute la rigueur du terme, je ne dis pas d'un crime 
commis à Salency par un habitant du lieu, mais mêtne 
d'un vice grossier, encore moins d'une faiblesse de la part 
du sexe; tandis que tous les paysans des environs sont 
aussi brutaux, aussi vicieux qu'ailleurs. Quel bien produit 
un seul établissement sage! Eh! que ne ferait-on pas des 
hommes . en attachant de l'honneur et de la gloire au mé- 
rite et à la vertu? Il ne manquerait plus à notre corruption 
que de jeter du ridicule sur la fête de la Rose , et sur le 
plaisir pur qu'elle doit faire aux âmes honnêtes et sensibles. 

(Fréron.) 

exemple célèbre d'amour filial. 

Les annales japonaises font mention de cet exemple ex- 
traordinaire d'amour filial. Une femme était restée veuve 
avec trois garçons, et né subsistait que de leur travail. 
Quoique le prix de cette subsistance fût peu considérable, 
les travaux néanmoins de ces jeunes gens n'étaient pas 
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toujours suffisons pour- y. subvenir. Le spectacle dfane 
mère qu'Us chérissaient* eu proie au Jfesoin, leur fit. un 
jour concevoir la.plus étrange résolution. Où ayait publia 
depuis peu, que quiconque livrerait à la justice.Ie voleui 
de certains effets toucherait une somme assez considérable 
Les trois frères, conviennent entre eux qu'un dès trobpa^ 
sera flpur.ce yoléur , et que le& deux autres le mèneront aw 
jug& 11$ tkent au sort, pour savoir quelle sera la victime 
derâmour filial, et le sort tombe sur le plus jeune, qui se; 
lajsse lier et conduire comme un eriminel. Le magistral 
l'interroge; il répond qu'il a volé; on l'envoie en prison, et 
ceux .qui l'oat conduit touchent la somme promise. Leur 
cœur s attendrit alors sur le danger de leur frère; ils trou- 
vent le moyen d'entrer dans la, prison, et, croyant rfètre 
vus de personne, ils l'emhrassent tendrement, et l'arro- 
sent dé leurs larmes. Le magistrat qui les aperçoit par ha- 
sard, surpris d'un spectacle si nouveau, donne commis- 
sion à un de ses gens de suivre ces deux délateurs; il lui 
«UQint expressément de ne les point perdre de vue qu'il 
n'ait découvert de quoi éclaircir un fait si singulier. Le do- 
mestique s'acquitte parfaitement de la commission, et rap- 
porte qu'ayant vu entrer ces deux jeune gens dans u&c 
maison, il s'en était approché, et les avait entendus ra- 
conter à leur mère ce qu'on vient de lire; que la pauvre 
femme, à ce récit, avait jeté des cris lamentables, etxpi'elle 
avait ordonné à ses enfans de reporter l'argent qu'on lem- 
avait donné, disant qu'elle aimait mieux mourir de faim, 

Îue de se conserver la vie au prix de celle de son cher fils* 
è magistrat, pouvant à peine concevoir ce predige de 
piété filiale, fait venir aussitôt son prisonnier, l'interroge 
de nouveau sur ses prétendus vols, le menace même du. 
plus cruel supplice : mais le jeune homme, tout occupé de 
sa tendresse pour sa mère, reste immobile. «Ahîc'én.est 
trop, lui dit le magistrat en se jetant à son cou; enfant 
vertueux, votre conduite m'étonne.» Il va aussitôt faire 
son rapport à l'empereur, qui, charmé d'une affection si 
héroïque, voulut voir les trois frères, les combla déca- 
isses, assigna au plus jeune une pension considérable, et 
une moindre à chacun des deux autres. 

APOLOGUE. 

Gosroès, roi de Perse, dit lephiloscrohe Sadî, avait un 
ministre dont il était content et dont il se croyait aimé. 
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<lto foureeminisitre vînt la! demander â se retîrer.tîosrdès 
%ûtiit ?<* Poarquoi veux-tu me quitter? J'ai fait tomber sur 
toi la rosée de ma Weûfaisance, m«s esclaves ne distto- 
gueat, point tes ordres des miens ; je t'ai approché de mon 
cœur, ne t'en éloigne jamais. » Mitrane (c était, le nom du 
ministre) répondit : «O roi! je t'ai servi avec zèle et tu 
m'en as trop récompensé; mais la nature m'impose aujour- 
d'hui des devoirs sacrés; laisse-moi les remplir; j'ai tm fils, 
^il n'a que moi pour lui apprendre à te servir unjour 
comme je t*ai servi. —Je te permets de te retirer, dit Cos- 
roès, mais à une condition : jjarmi les hommes tle TMen 
que tu m'as fait connaître, il n en est aucun qui soit aussi 
cHgne que toi d'éclairer et d'élever l'ame de mon fils; finis 
* ta carrière par le plus grand service qu'elle puisse rendre 
«ûx autres nommes : qu'ils te doivent un bon maître; je 
connais la corruption de la cour, il ne faut pas qu'un jeune 
prince la respire; prends mon fils, et va l'instruire avec' le 
tien dans la retraite au sein de l'innocence et de la vertu, d 
Mftrane partit avec les deuxenfans, et après cinq ou six 
-années il revint avec eux auprès de Ciosroès, qui ftat 
' èharmé de revoir son fils, mais qui ne le trouva pas égal 
en mérite au fils de son ancien ministre. Gosroès sentit 
cette différence avec une douleur amère, et il s'en plaignit 
S Mitrane. «Oroi! lui dit Mitrane, mon fils a fait un meil- 
*leur usage que le tien des leçons que j'ai données à l'un et 
à l'autre; mes soins bnt été également partagés entre eux, 
'mais mon fils savait qu'il aurait besoin des hommes, et 
je n'ai pu cacher au tien que les hommes auraient besoin 
de hri/a 

SUT lOEMÀUQUÀBIE, TI*E DE L'HISTOIRE DE PROVENCE. 

: La Tille de Manosque, dans le seizième siècle, a été té- 
moin dHm trait de vertu qui mérite d'être rapporté. Fran- 
eoiri**, -étant aîHé dans cette ville, logea chezun particulier 
dont la fflle loi avait présenté les clefs de la ville : c'était 
tme jeune; personne d'une rare beauté et djfn£#$rtu plus 
Tare encore. S'étant aperçue qu'elle avait faitsui 4 Pesprit du 
Toi tme impression que ce monarque n'avait pu cacher, 
fïlealla mettre du soufre dans cm réchaud, et en reçut la 
fumée au visage pour se défigurer; ce qui lui réussit au 
'^it ûpHàe devmt méconnaissable. François P 1 " ftot d'au- 
^usHfrappé de cetràit lie vertu, jqincilavatfité dp 
*»— • tmtoi'étàlt tmi^edangëreux dans uriâflè 
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où l'envie de plaire et déjà si forte et si naturelle. Le mo- 
narque, voulant lui donner une marque de son estime, lui 
assura une somme considérable pour sa dot. 

ANECDOTES SUR LE DUEL ET LES DUELLISTES. 

Le vrai brave consacre son courage à la défense de sa 
patrie. 

Je ne sais où j'ai lu le trait suivant, que je crois être de 
M. de Turenne lui-même , avant qu'il fût avancé dans le 
service. Etant appelé en duel par un autre officier, il ré- 
pondit : « Je ne sais pas me battre en dépit des lois; mais je 
saurai, aussi bien que vous, affronter le danger quand le 
devoir me le permettra. Il y a un coup de main à faire, 
très-utile et trè-honorable pour nous, mais très-périlleux : 
allons demander à notre général la permission de le ten- 
ter, et nous verrons qui des deux s'en tirera avec plus 
d'honneur. » Celui oui avait proposé le duel trouva le pro- 
jet si périlleux en effet qu'il refusa de soumettre sa valeur 
à une pareille épreuve. Tel est le genre de courage de la 
plupart des duellistes. On en a vu chercher à se faire une 
réputation de bravoure dans les rencontres particulières, 
et se mettre au lit le jour d'une bataille. 

Il y aurait, après tout, bien peu d'affaires, si tous ceux 
qui sont témoins de quelque dispute se comportaient 
comme il serait à souhaiter qu'ils le fissent, d'après l'exem- 
ple que nous allons citer. 

Un jour, douze personnes avaient diné ensemble dans 
une maison; après le repas on proposa déjouer, et l'on fit 
deux parties différentes, dans l'une desquelles il séleva 
entre deux officiers une dispute suivie de quelques propos 
assez durs. Les autres personnes qui étaient présentes 
s'empressèrent de l'apaiser, en leur disant qu'ils avaient 
tort tous deux. Ceux-ci cependant commençaient à s'é- 
chauffer, lorsqu'un autre officier de la compagnie, homme 
de tète, très-sage et très-sensé, alla à la porte de la salle, 
ferma la serrure à double tour, et en mit la clef dans sa 
poche. Ensuite, se tournant vers la compagnie, il dit : « Per- 
sonne ne sortira d'ici, qu'après que ces messieurs se se- 
ront accommodés. Il faut que celui qui est auteur de la 
querelle commence ( car c'est lui qui a le premier tort) à 
faire excuse à l'autre de ce qu'il lui a dit; que celui qui se 
croit attaaué reçoive l'excuse, et témoigne qu'il est fâché 
d'avoir relevé avec trop de hauteur ltnsulte qu'il crtit 
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çafc&itt i faite; et qt'e&suite ce* deo* jawsiem» *&k* 
brassent et promettent de ne rien demander davantage 
fSfoj reftsent de le ftire^ j'en porterai mes plaintes au* 
manéebfiu&de France, et je les prierai de donner des or* 
dres pour empêcher un duel entre ces messieurs,;» La coa* 
duiledeiet officier fut fort approuvée. La compagnie en* 
gagea tet deux oilitairesàsefaire des eKcueesropective* 
euWs'eœbraaai&featt 

OH, MB DOIT PAS JUGER UN JEUNE OFFICIER D'APRÈS 
UME PREMIÈRE FAUTE. 

Le raapéehai de Gatinat se- plaignait amèrement de la 
précipitation avec* laquelle on jugeait un officier d'à* 
près tu»première faute, et croyait au contraire qu'il était 
aa devoir d'un général de lui fournir les moyens de» la ré* 
parer. 11 raconta souvent à ce propos une histoire/qui lut 
était arrivée*, sans4|u'on ait jamais pu deviner le nom de 
celui qui y avait donné lieu. 

Un jeune homme très - recommandé par toute la cour 
vint à son armée Rendre le commandement d'un régi^ 
ment. Le maréchal lui dit, à son arrivée, que, pour prêt» 
mière preuve de (arriération, il lui donnerait le lande*» 
main un détachenÉnt* et qu'41 lui promettait de rencontrer 
les ennemis, La^promesse du maréchal fut accomplie, le 
détachement trduva lesmnnemis. Le jeune homme étonné 
pat le bruit et le sifflement des balles tint une conduite 
scandaleuse pou* l'armée. Tout le monde en parla; le<mar 
réchal fit tout ce an'il put pendant la journée pour paraî- 
tre ne pas entendre les différens discours. Quand la nuit 
fat venue, ïfenvoya chercher ce jeune homme, lui parla 
de sa faute, et lui ait qu'il fallait opter entre le parti de la 
réparer ou de se faire capucin le même jour. Ije jeune 
homme ne balança £as : il commanda le lendemain mt 
nouveau détachement, rencontra les ennemis, montra la 

g os grande valeur , et fut depuis, de l'aveu du maréchal 
*CafcinaL;m des meilleurs officiers qu'ait eus le roi : «II. 
est, ou il serftnaréchal de France, » ajoutait-il pour éloir 
gner [dus sûrement les soupçons* 

TRAIT DE GÉNÉROSITÉ. 

Un jeune homme., nommé Robert, attendait sur le ri- 
vage, à Marseille, que quelqu'un entrât dans un canot» 
Un inconnu s'y .plaça ; mais un instant après il se préparait 

2 
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à en sortir, malgré la présence de Robert, qu'il ne soup- 
çonnait pas d'en être le patron. Il lui dit que, puisque le 
conducteur de cette barque ne se montre point, il va pas- 
ser dans une autre. «Monsieur, lui dit le jeune homme, 
telle-ci est la mienne , voulez-vous sortir du port ? — Non , 
fhonsieur, il n'y a plus qu'une heure de jour. Je voulais 
seulement faire quelques tours dans le bassin, pour profi- 
ter de la fraîcheur et de la beauté de la soirée... Mais vous 
p'avez pas l'air d'un marinier, ni le ton d'un homme de cet 
état. — Je ne le suis pas en effet; ce n'est que pour ga- 
gner de l'argent que je fais ce métier les fêtes et les diman- 
ches. — Quoi! avare à votre âge! cela dépare votre jeu- 
nesse, et diminue l'intérêt qu'inspire d'abora votre heureuse 
physionomie. — Ah! monsieur, si vous saviez pourquoi je 
désire si fort de gagner de l'argent, vous n'ajouteriez pas 
Il ma peine celle de me croire un caractère si bas. — J'ai 
pu vous faire du tort, mais vous ne vous êtes point expli- 
qué. Faisons notre promenade, et vous me conterez votre 
histoire. » L'inconnu s'assied. «Eh bien, poursuit-il, dites- 
moi quels sont vos chaçrins; vous m'avez disposé à y 
S rendre part. — Jen'en ai qu'un, dit le jeune homme, celui 
'avoir un père dans les fers sans pouvoir l'en tirer. Il 
était courtier dans cette ville; il s'était procuré, de ses 
épargnes et de celles de ma mère dans le commerce des 
«iodes, un intérêt sur «un vaisseau en charge pour 
Smyrne; il a voulu veiller lui-même à l'échange de sa pa- 
cotille et en faire le choix. Le vaisseau a été pris par un 
corsaire, et conduit à Tétuan, où mon maltunireux père 
.est esclave avec le reste de l'équipage. Il faut deux mille 
^cus pour sa rançon; mais comme il s'était épuisé afin de 
Tendre son entreprise plus importante, nous sommes bien- 
éloignés d'avoir cette somme. Cependant ma mère et mes 
sœurs travaillent jour et nuit; j'en fais de même chez 
mon maître, dans l'état de joaillier que j'ai embrassé, et 
je cherche à mettre à profit, comme vous voyez, les di- 
manches et les fêtes. Nous nous sommes retranchés jusque 
-sur les besoins de première nécessité; une seule petite 
chambre forme tout notre logement. Je croyais d'abord 
aller prendre la place de mon père, et le délivrer en me 
•chargeant de ses fiers ; j'étais prêt à exécuter ce projet, 
lorsque ma mère, qui en fut informée, je ne sais comment, 
m'assura qu'il était aussi impraticable que chimérique, et 
M la défense à tous les capitaines du Levant de me preu- 
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dre sur leur bord. — Et recevez-vous quelquefois des 
nouvelles de votre père? Savez-vous quel est son patron à 
Tétuan? quels traitemens il y éprouve? — Son patron est 
intendant des jardins du roi; on le traite avec humanité, et 
les travaux auxquels on remploie ne sont pas au-dessus de 
ses forces : mais nous ne sommes pas avec lui pour le con- 
soler, pour le soulager; il est éloigné de nous, d'une 
épouse chérie, et de trois enfaris qu'il aime toiyours avec 
tendresse. — Quel nom porte-t-il à Tétuan? — Il n'en a 

Ejint changé; il s'appelle Robert, comme à Marseille. — 
obert... chez l'intendant des jardins? — Oui, monsieur. 
— Votre malheur me touche; mais, d'après vos sentimens 
qui le méritent, j'ose vous présager un meilleur sort, et je 
vous le souhaite bien sincèrement... En jouissant du frais 
je voulais me livrer à la solitude ; ne trouvez donc pas mau- 
vais, mon ami, que je sois tranquille un moment. » 

Lorsqu'il fut nuit, Robert eut ordre d'aborder; alors 
l'inconnu sort du bateau, lui remet une bourse entre les 
mains, et, sans lui laisser le temps de le remercier, s'éloi- 

5 ne avec précipitation. Il y avait dans cette bourse huit 
oubles louis en or, et dix écus en argent. Une telle géné- 
rosité donna au jeune homme la plus iiaute opinion de ce-, 
lui qui en était capable; ce fut en vain qu'il fit des vœux 
pour le rejoindre et lui en rendre grâce. 

Six semaines après cette époque, cette famille honnête 
qui continuait sans relâche à travailler pour compléter la 
somme dont elle avait besoin, prenait un dîner frugal, 
composé de pain et d'amandes sèches : elle voit arriver 
Robert le père, très-proprement vêtu, qui la surprend 
dans sa douleur et dans sa misère. Qu'on juge de 1 éton- 
nement de sa femme et de ses enfans, de leurs transports, 
de leur joie ! Le bon Robert se jette dans leurs bras, et s'é- 
puise en remercîmens sur les cinquante louis qu'on lui a 
comptés en s'embarquant dans le vaisseau , où son passage 
et sa nourriture étaient acquittés d'avance, sur les habille- 
mens qu'on ïùï a fournis, etc. Il ne sait comment recon- 
naître tant 'décèle et tant d'amour 

Une nouvelle surprise tenait cette famille immobile : ils 
se regardaient les uns les autres. La mère rompt le si- 
lence ; elle imagine que c'est son fils qui a tout fait ; elle ra- 
conte à son mari comment, dès l'origine de son esclavage, 
son fils a voulu aller prendre sa place, et comment elle 
l'en avait empêché. «Il fallait six mille francs pour ta ran- 
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çon : botté en avions, poursuteellè, un peti ptos delaœoir 
lié, dont la meilleure partie était le fruit de sou travail; il 
aura trouvé des amis qui l'auront aidé. » TouNtaoup la- 
veur et taciturne, le père consterné, ^adressante son filas 
« Malheureux > qu'as-tu fait! comment puis-je te devoirroa* 
défivrancesans la regretter; comment pou vaûvelte reste© 
un secret pour ta mère sans être achetée au prix de la> 
vertu? A ton âge, fils d'un infortuné, d'un esclave, on ne * 
seprocure point naturellement les ressources qu'il fallait* 
Je frémis dépenser que l'amour paternel t'a rendu coupa- 
ble. Rassure-moi, sois vrai, et mourons tous situ as pu; 
cesser d'être honnête. » 

«Tranquillisez-vous, mon père, répondit-il en Vemhra& 
sant ; votre fils n'est pas indigne de ce titre, ni assez heu- • 
reux pour avoir pu vous prouver combien il lui est cherc 
Ce n'est point à moi que vous devez votre liberté; je con» * 
nais votre bienfaiteur. Souvenez-vous, ma mère, de cet 
inconnu qui me donna sa bourse ; il m'a fait bien des ques* • 
tions. Je passerai ma vie à le chercher : je le trouverai, eti 
il viendra jouir du spectacle de ses bienfaits,» Ensuite ûi 
raconta à son père l'anecdote de l'inconnu, et le rassura; 
aiôsi sur ses craintes. 

Rendu à sa famille, Robert trouva des amis et dèe se-. 
cours. Les succès surpassèrent son attente. Au bout, de? 
deux ans , il acquit de Taisance ; ses enfans qu'il avait éta- 
blis partageaient son bonheur entre lui et sa femme, ettb 
eût été sans mélange si les recherches continuelles du fifc 
avaient pu faire découvrir ce bienfaiteur qui se dérobait) 
avec tant de som à leur reconnaissance et à leurs voeux. II. 
le rencontre enfin un dimanche matin se promenant seul 
sur le port. «Ah! mon dieu tutélaife!» c'est tout ceqtfiL 
put prononcer en se jetant à ses pieds, où il tomba saas> 
connaissance. L'inconnu s'empresse de le secourir et der 
loi demander la cause de son état. « Quoi, monsieur, pou* 
vee-vous l'ignorer ! lui répond lé jeune homme. Avez**» 
vous oublié Robert et sa famille infortunée, que vous re»** 
dîtes à la vie en lui rendant son père? — Vous vous mék 
prenez, mon ami, je ne vous connais point, et vous ne sauriez 
me connaître : étranger à Marseille, je n'y suis que depuis* 
peu de jours. —Tout cela peut être; mais souvenez-voaa 
qu'il y a vingt-six mois vous y étiez aussi : rappelez-voua 
cette promenade dans ce port, l'intérêt que vous prttea & 
tkhi malheur , les questions que vous me fîtes sur les cwh 
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i qui pouvaient vous édairer et vous doontr tes " 
lumières nécessaires pour tire notre bienfaiteur. Libéra- 
teur de mon père, pouvez-vous oublier que vous êtes le 
sauveur d'une famille entière,- et <pii ne désire plus rien 
gue votre présence? Nevousrefusezpasà«es vœux, et ve- 
nez voir les heureux que vous avez faits». Venez. — Je 
vous l'ai déjà dit, mon ami, vous vous méprenez. — TNon, 
. monsieur , je neme trompe point, vos traits sent trop* pro- 
fondément gravés dans mon cœur pour que je puisse vous 
.méconnaître. Venez, de grâce. » En même temps il le pre- 
nait par le bras, et lui faisait une sorte de violence, pour 
l'entraîner. Une multitude de peuple s'assemblait .autour 
deux. Alors l'inconnu dun ton plus grave et plus ferme: 
«Monsieur, dit-il, cette scène commence à être fatigante. 
Quelque ressemblance occasione votre erreur; rappelez 
votre raison , étaliez dans votre famille profiter de k tran- 
quillité dont vous paraissez avoir besoin. —Quelle cruauté! 
s'écrie le jeune homme : bienfaiteur de cette famille , pour- 
quoi altérerpar votre résistance le bonheur qu'elle ne doit 
gu'à vous? Re6terahje en vain à vos pieds? &iez«Vous as- 
sez. inflexible pour refuser . le tribut . que* nous* réservons 
depuis si long-temps à votre sensibilité? Et vous qui êtes 
. ici préseas, vous que le trouble et le désordre où vous me 
voyez doivent attendrir, joignez-vous tous à moi, pour que 
Vauteur de mon salut vienne contempler lui-même son 
propre ouvrage.» A ces mots, : Finconnu parait se faire 
;quekjue violence ; mais . comme on s'y attendait le meins , 
.réunissant toutes ses forées, et rappelant son courage 
jpour résister à la séduction de la jouissance délicieuse qui 
lui est offerte, il s'échappe comme un trait au milieu de la 
.feule, et disparait. 

Cet inconnu le serait encore aujourd'hui, si ses 'cens 
-d'affaires, ayant trouvé dans ses papiers aJamôrt de leur 
maître, une note de 6,500 liv. envoyées à M. Main, de 
Cadix, n'en eussent pas. demandé compte à ce dernier, 
.mais seulement par curiosité, puisque la note étaitbâton- 
néeet le papier chiffonné comme ceux que Ton destine au 
^eu. Ce fameux banquier répondit qu'il en avaitfait usage 
4X>ftr délivrer «un Marseillais, nommé Robert, esclave à 
Jlétuan, conformément aux ordres de Charles deSecon- 
«^ r baron de Montesquieu, président à mortier au.parte- 
«tt«at de Bordeaux. Qa sait ;que l'illustre Montesqmeuaûr 
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roait à voyager, et qu'il visitait souvent sa sœur, madame 
<f Héricourt, mariée à Marseille. 

HOMMAGE RENDU À LA VERTU. 

M. de Garcin, né d'une famille noble, entra fort jeune 
au service, fut lieutenant et ensuite capitaine de cavalerie.. 
Un heureux alliage des qualités de l'esprit et du cœur 
qu'exige l'état militaire, avec celles qui caractérisent le 
chrétien, lui acquit l'estime des officiers et celle même de 
M. le duc de Vendôme, général de l'armée dans laquelle 
il servait. Le prince avaitbeaucoup d'égards pour sa piété. 
Lorsqu'il donnait des repas aux officiers : « Mesurez 
vos termes, messieurs, leur disait-il; surtout point de ga- 
lanterie, nous avons Ghàtelard à dîner »(nom qu'il por- 
tait alors ). Il s'agissait un jour de tenir un conseil de guerre, 
auquel M. de Vendôme voulait que le pieux capitaine as- 
sistât, quoiqu'il n'eût pas encore l'âge requis, vingt-cinq 
ans; mais on ne le trouvait point : « Qu'on le cherche bien, 
dit le prince , il est à prier Dieu au pied de quelque arbre. » 

M. de Garcin reçut les ordres sacrés, au séminaire de 
Grenoble, de M. Allemand de Montmartin, successeur de 
M. Camus. 

On ne peut honorer la vertu sans se faire honneur à soi- 
même. 

LE BON FILS. 

Un enfant de très-bonne naissance, placé à l'école mili- 
taire, se contentait, depuis plusieurs jours, de la soupe et 
du pain sec avec de l'eau. Le gouverneur, averti de cette 
singularité, l'en reprit, attribuant cela à quelque excès de 
dévotion mal entendue. Le jeune enfant continuait tou- 
jours sag$ découvrir son secret. M. P. D., instruit par le 
gouverneur de «atepersévérance , fit venir le jeune élève , 
et, après lui avoir doucement représenté combien il était 
nécessaire d'éviter toute singularité et de se conformer à 
l'usage de l'école, voyant qu il ne s'expliquait pas sur les 
motifs de sa conduite, fut contraint de le menacer, s'il ne 
se réformait, de le rendre à sa famille. «Hélas! monsieur, 
dit alors l'enfant, vous voulez savoir la raison que j'ai d'a- 
gir comme je fais; la voici : Dans la maison de mon père, 
3e mangeais du pain noir en petite quantité, nous n'avions 
souvent que de l'eau à y ajouter; ici je mange de bonne 
soupe, le pain y est bon, blanc et à discrétion; je trouve , 
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que je fais grande chère, et je ne puis me résoudre à 
manger davantage, me souvenant de l'état de mon père 
et de ma mère.» 

M. P. D. et le gouverneur ne pouvaient retenir leurs 
larmes, en voyant la sensibilité et la fermeté de cet en- 
fant. «Monsieur, reprit M. P. D. , si M. votre père a servi, 
il doit avoir une pension. — Non, répondit l'enfant. Pen- 
dant un an il en a sollicité une; le défaut d'argent Ta con- 
traint d'y renoncer. 11 a mieux aimé languir que de faire 
des dettes à Versailles. — Eh bien ! dit M. P. D., si le fait est 
aussi prouvé qu'il parait vrai dans votre bouche, je vous 
promets de lui obtenir cinq cents livres de pension. Puis- 
que vos parens sont si peu à leur aise, vraisemblablement 
ils ne vous ont pas bien garni le gousset; recevez pour 
vos menus plaisirs ces trois louis que je vous présente de 
la part du roi; et quant à M. votre père ; je lui enverrai 
d'avance les six mois de la pension que je me suis obligé 
de lui obtenir. — Monsieur, reprit l'enfant, comment 
pourrez-vous lui envoyer cet argent? — Ne vous en in- 
quiétez pas. répondit M. P. D., nous en trouverons le 
moyen. — Ah! monsieur, puisque vous avez cette facilité, 
dit* l'enfant, remettez-lui aussi tes trois louis que vous ve- 
nez de me donner. Ici j'ai de tout en abondance ; cet argent 
me deviendrait inutile, il fera grand bien à mon père pour 
ses autres enfans.» 

ARTIFICE MALHONNÊTE DE PITHIUS. 

Ganius, chevalier romain, qui avait de l'enjouement et 
l'esprit orné, alla passer quelque temps à Syracuse, où 
son unique affaire, disait-il, était de ne nen faire. Là il par- 
lait souvent d'acheter un petit jardin, où il pût, loin des 
importuns, recevoir ses amis, et se réjouir avec eux. Sur 
le bruit qui s'en répandit, un certain Pithius lui dit qu'il 
avait un jardin qui n'était pas à vendre, mais dont il le 
priait d'user librement. Il l'invita en même temps à y sou- 
per le lendemain. Ganius accepta. 

Pithius, à qui sa fortune attirait beaucoup de considé- 
ration, fit assembler les pécheurs pour leur demander que 
le lendemain ils eussent à pécher devant son jardin, et il 
leur donna ses ordres. Canius ne manqua pas au rendez- 
vous. Repas magnifique; quantité de barques, qui fai- 
saient un spectacle et qui venaient toutes à l'envi présenter 
leur pèche. Les poissons tombaient en tas aux pied? de 
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flPfthknlè'Eh&iâiC Gantes, iqu'est-eerquecetiPtout cqpote- 
tfion? tant de barques? — Faut-il, reprend Pi thius, que 
cela vous étonne? Tout le poisson de Syracuse est ici. G est 
de seul endroit où H y**it de l'eau, &aas ce lieu-ri f les pê- 
cheurs ne sauraient où aller. j> Voilà que Ganius ne -tient 
M*$ contre L'envie d'acheter. D'abord le banquier se dé- 
4eiïd pà la; fin il cède; Canins, plein de son idée, et nere- 
^andantripas'à* l'argent, prend la maison et les meublef , 
ammneitout te qu'on en veut avoir et lait. son billet, 
rliatfraire sst conclue.* 1} prie «e& amis pour le jour suivant 
dlarrôe de boBneiheure j il ne voit pas le moindre bateau. 
41 s%ife«rae^?oîiift$?il y a ee jour-là quelque fête pour 
des péteheoGS. ^Aucune ^ue je sache, dit le voisin, mais-or- 
'Afaiairement on ne ; pêche; pas ici, et je ne savais hier à 
stpKiiaftMfetter ce que je voyais.» Ganius de s'emporter, 
'Hîai^tfoelTeifièdeP'AquilttiS^inon collègue et mon ami. 
r n'avait pas eecere publiéses formules centre le dol, où il 
explique très-bien eeque c'est que le dol, en homme qui 
-sait déémir. C'est, dit-il,- donnera entendre qu'on veut 
funeehose, et e» foire une autre; Pithius,,par conséquent, 
.et tous les autres qui ont de «omblabks détours,: sont des 
^ gens art iâ&ieux, saas foi et ( 8an§ probité. 

, t'HOIKIUE BttNFAÏSÀINT APRÈS SA lttORT. 

Mous allions à Delphes,' Ly cas et moi,: porter notre of- 
frande à Apollon : déjà nous apercevions la colline sur la- 
quelle le temple,* orné de colormes*d'une blancheur éda- 
tairte, s'élève du- sein- roY*Hi bois de lauriers vers la voûte 
wtzuréedes «e*x.rPlHS loin, nos yeux-se perdaient sur la 
-plasneiJBiB&ensedes mer s. 11 était midi ; lesable brûlait nos 
;pieck, «et va chaque pas q«e nous faisions il s'élevait une 
'peuseière'jenfiajnnaée, qui nous brillait les yeux et 6e col- 
lait sur nos lèvres desséchées. Nous .gravissions ainsi, ac- 
cablés de langueur; mais bientôt nous hâtâmes le pas, 
-lowq^«wiisaperçùmesr.devantitiaus,-suDJo bord même 
du chemin, quelques ajbws Jwwts et touffus; leur om- 
4*age ét*it aiMisiawobre q«e la nuit. Saisisd'jm frémisse- 
ment religieux , nens entrâmes dans le bocage où l'on res- 
i pipait laptu$ douceifaîcbenr» Ce lieu de4éti ces offrait à la 
4ns toutce<qui pouvait récréer ^i^s sens : ces arbres touf- 
fus eotounakntup pftrtwred^gaion, arrosé parant source 
Td 7 eaulaTpUjs>frak)beî<le9'bEaiiohes, ch^gée^ de poires et 
ute pomm* adorée^ s'tncliameftt ygrslebassin, et les troncs 
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£e$ arbres étaient entrelacés de fertiles buissons, de l'é- 
glantier, de la groseille et du mûrier saavage; la fontaine 
«ortaiten bouillonnant du pied dan tombeau entouré de 
chèvre-feuille, de saules et de lière rampant, a O Dieulmfe- 
criai-je, quel charme on respire en œ lieu f Mon cœur bé- 
aût celui dont la main bienfaisante a planté ces doux om- 
brages; c'est ici peutrètrexfue reposent*** oendnai-^Voki, 
«ne ditLycas, voici «quelques caractérisant ypnerçois entre 
€69 rameaux de chèvrefeuille, sur 4e bord du tombeau; 
peut-être nous apprendront-ils quel est-celui qui daigna 
j pourvoir au soulagement du voyageur fatlguéi »U souleva 
les rameaux avec son bâtonnet lut ces roots: 

« Ici reposent les cendres d'Aayntnas.^ vie entière 
Be fut qu'une chaîne de bienfaks. Voulant eueore faire du 
bien longtemps après sa*i*ort, il conduisit cette source 
en ce lieu, et y planta ces arbres.» 

Que ta cendre soit bénie, homme généreux! que tins 
tes tiens , que tous ceux que tu. laissas après lotooient ké» 
nis à jamais r En disant ces mots , je vis de k»n«au$ les «v 
bres quelqu'un avancer vers mus : c'était ««aerfeiane 
jeune et belle ^qui venait ùla fart*ùie>av*ci»n vtase Jée 
terre soussonbras. «Je vous salue,* dit^Ale dtaoe-tfjÉx 
gracieuse r vous êtes étrangers* e^vwis^ét^weabléssw- 
tout du loflg chemhirque vous a ver fait «tarant iarobatear 
dujour, Dkestmoi ^auwez-vous besoin dequelques raftâl- 
ehi^mens que vous ai avez pas trouvés ici?— Nous te re- 
mercions, lui dis-je, nous te remettions ffemœeiaimaHe 
et bienfaisante. Que pottrrioa»«oiis désirer anoorePL'eatt 
de cette fontaine est si pure, ces fruits sont si délicieux , 
ces ombrages si frais! Mous sommes pénétrés de vénéra- 
tion pour l'homme de bien tlont la cendre repose ici; sa 
bienfaisance a prévenu tous les besoins du voyageur. Tu 
parais être de cette contrée ; tu l'as connu sans doutePÀ&T 
dis-nous, tandis que nous nous reposons à la fraîcheur de 
Nombre, dis-nous quel fut cet homme vertueux !» 

Alors elle s'assit, posa 6on vase:de terre. keoneété pêt 
s'appnyant dessus, elle reprit-avec un eotmmgMÉjen: 
«Puisque vous désirez savoir quel est ttwmmeiqui -m* 
posesouixatte tombe, comment ilaccmduitcettesauret^t 
commet il a plantércesatbres r je vais* vous 1er aconler, 

iT*torç»thas était le nom de cet homme de bien! Ifanoter 
les Dieux, être utte aux» hommes, c'étaitipour lut le iïo»-. 
beu&letriusdbùxj&ans toute cette contrée, ïln'esTpasito 
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berner qui ne révère sa mémoire avec la reconnaissance 
la plus tendre; il n'en est pas un qui ne raconte en versant 
de larmes de joie quelques traits de sa droiture ou de sa 
bonté. Dans ses derniers jours, il venait souvent s'asseoir 
ici sur le bord du chemin : d'un air affable et doux , il sa* 
luait les passans, et offrait des rafratchissemens au voya- 
geur fatigué. Eh quoi ! dit-il un jour, si je plantais ici quel- 
ques arbres fruitiers? si sous-leur ombrage je conduisais 
une source fraîche et limpide ! L'eau et l'ombre sont loin 
de ces Ueux; je soulagerais encore long-temps après moi 
et l'homme fatigué et celui qui languit aux ardeurs du 
midi. Ce dessein fut promptement exécuté; de ses mains 
débiles il conduisit ici la source la plus pure, et à Fentour 
il planta ees arbres fertiles, dont les fruits mûrissent en 
différentes saisons. 11 n'a pu voir ces arbres, dans toute 
leur vigueur, étendre au loin leurs branches touffues, et 
l'extrémité de leurs rameaux, cédant au poids des fruits 
mûrs, se courber jusque sur le gazon fleuri ; mais il leur a 
vu prendre leur premier accroissement; il s'est promené 
soos leur ombre naissante. Lorsque les Dieux, pour se 
hâter sans doute de récompenser sa bienfaisance, ont rap- 
pelé son ame dans leur sein, nous avons enseveli sa dé- 
pouille mortelle dans ces lieux, afin que tous ceux qui se 
reposeront sous cet ombrage bénissent sa cendre. » 

A ce récit, pénétrés de respect, nous bénîmes la cendre 
de l'homme de bien, et nous dîmes à la bergère: «Cette 
source nous a paru bien douce, et la fraîcheur de cette 
ombre nous a récréés, mais bien plus encore le récit que 
tu viens de nous faire. Que les Dieux bénissent tous les 
mstans de ta vie ; » et pleins d'un sentiment religieux, nous 
portâmes nos pas au temple d'Apollon. 

SAINT BASILE ET SAINT GRÉGOIRE DE NAZIANZE. MODÈLE 
POUR LES ÉTUDIAIS. 

Saint Basile et saint Grégoire de Nazianze étaient tous 
deux sortis de familles fort nobles selon le monde, et en- 
core plus selon Dieu. Us naquirent presque en même 
temps, et leur naissance fut le fruit des pnères et de la 
piété ae leurs mères, qui, dès ce moment même, les of- 
frirent à Dieu dont elles les avaient reçus. Celle de saint 
Gréçoire le lui présenta dans l'église, et sanctifia ses mains 
>. par les livres sacrés qu'elle lui fit toucher. 
- Os avaient l'un et l'autre tout ce qui rend les enfans ai- 
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niables : beauté de corps, agrémens dans l'esprit, douceur 
et politesse dans les manières. 

Leur éducation fut telle qu'on peut se l'imaginer dans 
les familles où la piété était, si Ton peut parler ainsi, hé- 
réditaire et domestique, et où pères, mères, frères, soeurs, 
aïeuls de côté et d'autre, étaient tous des saints et des 
saintes fort illustres. . 

Le naturel heureux que Dieu leur avait accordé fut cul- 
tivé avec tout le soin possible. Après les études domesti- 
ques, on les envoya séparément dans les villes de la Grèce 
qui avaient le plus de réputation pour les sciences, et ils 
y prirent les leçons des plus excellens maîtres. 

Enfin ils se rejoignirent à Athènes. On sait que cette 
ville était comme le théâtre et le centre des belles-lettres 
et de toute érudition. Elle fut aussi comme le berceau de 
l'amitié fameuse de nos saints , ou du moins elle servit beau- 
coup à en resserrer les nœuds d'une manière plus étroite* 
Une aventure assez extraordinaire y donna occasion. H y 
avait à Athènes une coutume fort bizarre par rapport aux 
écoliers nouveaux venus qui s'y rendaient de différentes 
provinces. On commençait par les introduire dans une as- 
semblée nombreuse de jeunes gens comme eux , et là on 
leur faisait essuyer mille brocards, mille railleries, mille 
insolences; après quoi on les menait aux bains publics en 
cérémonie, à travers la ville , escortés et précédés par tous 
les jeunes gens qui marchaient deux à deux. Lorsqu'on y 
était arrive, toute la troupe s'arrêtait, jetait de grands 
cris et faisait mine de vouloir enfoncer les portes, comme 
si on refusait de les leur ouvrir. Quand le nouveau venu y 
avait été admis, il recouvrait sa liberté. Grégoire, qui était 
arrivé le premier à Athènes, et qui savait combien cette 
ridicule cérémonie était contraire et coûterait au caractère 
grave et sérieux de Basile, eut assez de crédit parmi ses 
compagnons pour l'en dispenser. Ce fut là, dit saint Gré- 
goire de Nazianze dans l'admirable récit qu'il fait lui- 
même de cette aventure, ce qui commença à allumer en 
nous cette flamme qui ne s'éteignit jamais, et qui perça 
nos cœurs d'un trait qui y demeura toiyours. 

Cette liaison, formée et commencée comme je viens de 
le dire, se fortifia de plus en plus, surtout lorsque ces deux 
amis, qui n'avaient rien de secret l'un pour l'autre, eurent 
reconnu qu'ils avaient tous deux le même but, et cher- 
chaient le même trésor, je veux dire la sagesse et la vertu. 
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hs rivaient sous le même toit, mangeaient 5 la même ta- 
ble, avaient les mêmes exereiceset les mêmes plaisirs, et 
tfétaient, à proprement parier, qu'une même ame. 

»C«8 deux saints, et l'on ne peut trop le répéter aux jeu- 
B&gens, brillèrent toujours parmi leurs compagnons, 
pa* la beauté et la vivacité «le leur esprit, par leur assiduité 
' au travail , par les succès extraordinaires qulls eurent dans 
toutes leurs études, par la facilité et la promptitude atec 
hqndle ils saisirent toutes les sciences qu'on enseignait à 
Amènes, belles-lettres, poésie, éloquence, philosophie; 
mai» ils-ee distinguèrent encore plus par une innocence de 
mœurs qui était alarmée à la vue du moindre danger, et 
mi craignait jusqu'àl'ombredumal. Un songequ'eut saint 
Grégoire dans «a plus tendre jeunesse, et dont il nous a 
lassé- en vers «ne élégante description, contribua beau- 
coupa lui mspferer de^ tels senthnens. Pendant qull dor- 
mait 9 tt crut voir deux vierges, du mème4ge et d'une 
égale beauté, vêtues d'une manière modeste, et sans au- 
cune de ces çarures que recherchent les personnes du siè- 
ékt} eHes avaient les yeux baissés en terre , et le visage re- 
couvert d'un voHe qui n'empêchait, pas qu'on entrevit la 
vengeur que répandait sur leurs joues une pudeur virgi-, 
naie,« Leur vue me reinpKt de joie, car elles paraissaient 
avoir quelque chose au-dessus de Phumain. Elles, de leur 
côté, m'embrassèrent et me caressèrent comme un enfant 
qûwes aimaient tendrement; et, quand je leur demandai 
qui rîles étaient, elles me dirent, Tune qu'elle était la Pu- 
Aie, et l'autre la Continence, toutes deux les compagnes 
de Jésus-Christ, et les amies de ceux qui renoncent au ma- 
riage pour mener une vie céleste. Après, elles s'envolèrent 
au ciel , et mes yeux les suivirent le plus loin qu'ils pu- 
rent.» 

Tout cela n'était ou'un songe , mais qui fit un effet très- 
réel sur son cœur. Il n'oublia jamais cette image si agréa- 
ble dé la chasteté, et il la repassait avec plaisir dans son es- 
prit. Ge fut , comme il le dit lui-même , une étincelle de 
wu , qui, senflamraant de plus en plus , l'embrasa d'amour 
pour une continence parfaite. 

Us avaient un grand besoin, lui et Basile, d'une tëDe 
Vert» pour se soutenir au milieu des périls d'Athènes, la 
tfHe *du monde la plus dangereuse pour les mœurs à cause 
de wconoeuvs extraortlinaire déjeunes, gens qui s'y ren- 
daient* de toutes parts, et dont chacun y apportait ses vî- 
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ces. «Mais, dit saiiitGrégoirey nou*eèmes le bonheur d'é- 
prouver, dans, cette ville corrompue, quelquechosedepa- 
reâ à ce que disent lés poètes d'un fleuve qui conserve, la 
douceur de ses eaux au milieu de l'amertume de celles de 
la mer, £t d'un animal qui subsiste au milieiulû feu. Nous 
n'avions aucun commerce d'amitié avec les médians. Nous 
ne connaissions à Athènes que deux chemina : Tuaqp 
nous conduisait à Té^e etauxsainU-.docteurs qui ywor 
seiçnaient -, Fautre qui nous menait ^ux^écoles et chez joos 
maîtres de littérature : pour ceux qui conduisaient aux 
fêtes mondaines, aux spectacles, aux-assemblées* aux fe$r * 
tins, nous les ignorions absolument.» 

II semble que des jeunes gens de ce caractère, qui se se* 
paraient de toute société, qui n'avaient aucune part aux 
plaisirs et aux divertissemens de ceux de leur âge, dont la 
vie pure et innocente était une censure continuelle du dé- 
règlement des autres, devaient être en butte à tous leurs 
compagnons, et devenir l'objçtide leur haine» ou du moins 
de leur mépris et de leur raillerie. Ce fuUout le contraire ; 
rien n'est plus glorieux £ la mémoire de ces illustres amis» 
et, j'ose le dire, ne fait plus d'honneur à la piété même* 
qu'un tel événement II fallait en effet que leur vertu fût 
bien pure, et leur conduite bien sage et bien mesurée* 
pour avoir su non-seulement éviter l'envie et la haine , 
mais s'attirer généralement l'estime, l'amour, le respect do 
tous leurs compagnons. 

(Test ce qui parut d'une manière bien éclatante, lors-» 
qu'on apprit qu'ils songeaient à quitter Athènes pour re- 
tourner dans leur patrie. La douleur fut universelle, les 
cris et les plaintes retentirent de toutes parts, les larmes 
coulèrent de tous les yeux.: ils allaient perdre, disaient 
les Athéniens, tout l'honneur de leur ville et la gloire dô 
leurs écoles. 

Je ne sais s'il est possible d'imaginer un modèle plus 
parfait pour les jeunes gen6, que celui que je viens aex- 
poser à leurs yeux , où Ton trouve réunis tous les traits qui 
rendent la jeunesse aimable et estimable : noblesse du 
sang, beauté d'esprit, ardeur incroyable pour l'étude* j 
succès merveilleux dans toutes les sciences, manières po*t 
lies et honnêtes , .modestie étonnante au milieu des louan- 
ges, une p|été et une crainte de Dieu que les mauvais 
exemples ne firent qu'accroître et fortifier» 
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l'écolier généreux. . 

Un écolier, âgé de dix-sept ans, étudiant en rhétorique 
au collège d'Harcourt, rencontra dans une promenade 
un homme couvert des haillons de la misère. L'indigence 
et les malheurs avaient altéré dans cet infortuné les traits 
d'un ancien domestique qui l'avait autrefois servi chez ses 
parens. Il le reconnut avec peine, et s'en approcha avec la 
pitié la plus vive et le plus puissant intérêt. Apre» l'avoir 
interrogé sur les causes de son infortune, à laquelle il re- 
marqua que ni les vices ni la paresse n'avaient aucune 
part, il lui assigna un rendez-vous secret pour le matin 
au collège d'Harcourt. Il lui donne pour premier secours 
tout l'argent qu'il possédait alors, et la portion de pain 
destinée à son déjeuner, avec ordre de revenir Faprès-di- 
née pour son goûter. Il le charge de se loger dans une 
maison honnête, et de lui faire connaître Fh^tesse chez la- 
quelle il aurait choisi son gîte. Il s'excuse sur la modicité 
des secours qu'il lui procure alors, et l'exhorte à espérer 
du temps et ae sa bonne conduite des jours plus calmes 
et plus neureux. L'hôtesse, choisie et présentée au jeune 
homme, a reçu pendant huit mois le prix de ses loyers ; 
elle a observé les démarches de l'indigent, et a rendu té- 
moignage de sa conduite. L'infortuné a vécu pendant ce 
long espace de temps de la portion de pain destinée au 
déjeuner et au goûter de ce généreux écolier; mais comme 
elle n'aurait pas suffi, il y a ajouté, par chaque semaine, 
la modique somme d'argent que ses parens, en récom- 
pense de son travail , lui abandonnaient pour les plaisirs et 
les besoins de son âge. Cependant il retranchait métho- 
diquement quelque chose pour mettre en masse, afin 
d'habiller cet honnête malheureux. Quand il a été assez 
riche, il a employé l'industrie d'un tiers pour acheter à la 
friperie un habit, et mis son protégé en état de se pré- 
senter sans humiliation, pour solliciter quelque emploi. 
Cependant l'impatient jeune homme s'agitait et s'intri- 
guait pour lui trouver une place, où il pût, en travaillant, 
se procurer une vie plus douce et plus aisée. Enfin il a eu 
le bonheur de prévenir le vœu de cet indigent, qui pour 
dernière ressource voulait s'engager. Il l'a fait entrer pour 
domestique dans une maison où sa mère avait quelques 
liaisons. Cette mère, dînant un jour avec son amie, a re- 
connu ce laquais autrefois à ses gages. La curiosité Ta por- 
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tée à lui demander l'histoire de sa vie, depuis qu'il avait 
quitté son service : elle finissait par le récit détaillé de la 
généreuse sensibilité de son fils. Jusque-là, un profond 
secret avait été gardé de la part de son jeune bienfaiteur, 
qui avait même trompé sur cet article la vigilance de son 
précepteur, 

TRAIT DE RECONNAISSANCE. 

L'ingratitude est un vice odieux, et malheureusement 
trop commun : je n'en connais pas qui décèle mieux une 
ame basse et méprisable. Les animaux les plus féroces 
l'ont en horreur : il en est qui, à la honte de l'humanité, 
ont donné des exemples frappans de reconnaissance. L'his- 
toire suivante en fournira une preuve authentique. 

Les Espagnols étant assiégés dans Buenos- Ayres par 
les peuples du canton, le gouverneur avait défendu à tous 
ceux qui demeuraient dans la ville d'en sortir. Mais crai- 
gnant que la famine, qui commençait à se faire sentir , ne 
fit violer cette défense, il mit des gardes de toutes parts, 
avec ordre de tirer sur tous ceux qui chercheraient à passer 
Tenceinte désignée. Cette précaution retint les plus affa- 
més , à l'exception d'une femme nommée Maldonata, 
qui trompa la vigilance de ses gardes. Cette femme, 
après avoir erré dans les champs déserts, découvrit une 
caverne qui lui parut une retraite sûre contre tous les 
dangers : mais elle y trouva une lionne dont la vue la 
saisit de frayeur. Cependant les caresses de cet animal la 
rassurèrent un peu; elle reconnut même que ces caresses 
étaient intéressées : la lionne était pleine et ne pouvait 
mettre bas; elle semblait demander un service que Mal- 
donata ne craiçnit pas de lui rendre. Lorsqu'elle fut heu- 
reusement délivrée, sa reconnaissance ne se borna pas à 
des témoignages présens; elle sortit pour chercher 'sa 
nourriture; et, depuis ce jour, elle ne manqua pas d'ap- 
porter aux pieds de sa libératrice une provision qu'eue 
partageait avec elle. Ces soins durèrent aussi long-temps 
que ses petits lionceaux la retinrent dans la caverne. Lore- 
qu'elie les en eut retirés, Maldonata cessa de la voir, et 
fut réduite* chercher sa subsistance elle-même; mais elle 
ne put sortir souvent sans rencontrer les Indiens, qui la 
firent esclave. Le ciel permit qu'elle fût reprise par les 
Espagnols, qui la ramenèrent à Buenos- Ayres. Le gou- 
verneur en était sorti; un autre Espagnol qui commandait 
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ta son absente, homme dur jusqu'à là cruauté,* amft 
que cette femme avait vidé une loi capitale; il ne* la crut 
pas assez: punie para» infortunes. Il donna ordre qu'elle 
fit difcea pleine campaga* pour y mourir de faim, q» 
éfendft anal (dont elle.axak voiriu**gatantiiLper. la fuite t 
ou pour être dévorée par quelque bête féroce. Deux jours 
âpres, il voulut savoir ce qu'elle était devenue; quelques 
soldats, qu'il chargea dé cet ordre, furent surpris de la 
tommrrpleffie de vie; qaokju'enviroiinée de tigres et de 
lk»Mui Ji^saieafes'approcher delle^ parce qu'une lionne 
quiéttiitàrserpied* avec plusieurs lionceaux , semblait 
lLddftndte-AJa vnextes. soldats* la lionne *e retira un 
iMMii roi— pom Inni liiimfir lilihrttf dodfliri i liim 
faitnee. Mafanoata. leur raconta Favemnre de cet animal, 
qtfete ajaitrecomnan premier moment: et, lorsqa'à- 
près iluboroir ôté ses liens, , ils se disposaient à la recon- 
dm?e à fiuéôos^Ayres, die la caressa beaucoup en parais- 
sait regretter de la voir partir. Le rapport qu ils en firent 
aa commandant lui fit comprendre qu il ne pouvait, sans 
panfere pins férooe que les lions mêmes, se dispenser de 
faite gràce^ràmîfi femme dontle cieL avait pris si vivement 
ladé&naa 

ABECDOTE AKGIAISE. 

Il sepass&j ditan, en Angleterre une scène assezplai- 
stnte entre un honnête cordonnier et un gentilhomme^ 
prétenifamt à^e nocnmé député au parlement. Celui-ci, 
tfUBBif farfrhmnble, entra dans la boutique de l'artisan, 
qui lot demanda d'un ton fort brusque de quelle affaireil 
scagissait : «De me rendre un petit service, répondit le 
flentBhenaneç il ne me manque plus qu'une voix, pour 
êtmîéhi, et je voua prie de m'accorder la vôtre. — Oh 
htenlsiicela estv reprit le cordonnier, en lui présentant 
unet eaeaWte, asseyez-voas là, causona ensemble, et 
wyons «m peo quel homme vous êtes... Vous buvez de la 
bière, n'est-ce pas? En voilà un pot déjà entamé, nous le 
firitefti» deconpagme. Allons, prenez mon verre, buvez à 
ma santé, je boirai ensuite à la vôtre. — Qu'à cela ne 
titane;- reprit le gentilhomme. » En même temps il boit, 
ea-faisant un peu la grimace. «Dieu me damne! vous fu» 
me», c ar je fume, moi, poursuivit l'artisan. — Eh! maisL.. 
comme «vous voudrez, repartit le candidat, en dévorant 
*— * -w-a** % » D'un ^ as Sez gauche, il allume sa pipe à 
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ccHe de son nouveau camarade, et les vont tous deux eu 
train de politiquer tout à leur aise. Enfin, le protecteur,, 
fort content d'avoir fait passer son protégé par toutes sot* 
tes d'humiliations, le congédie sans façon. «Sortez sur-le- 
champ.de chez moi, et nç comptez pas sur mon Suffrage; , 
je me respecte trop pour le donner à un homme qui se 
respecte si peu , et qui cherche à s'élever par tant 1 de bas- 
sesses. » 

tXTORAGE DAKS L'ADVERSITE 

Il y a plus de courage à supporter la vie qu'à se Voter. 
Cette vérité est confirmée par plusieurs exemples, et no- 
tamment par celui d'un homme dont il est parlé dans un 
livre italien, imprimé depuis peu. Après avoir rendu 
compte à son intime ami des revers terribles qtfil venait, 
d'essuyer : «Eh bien., îtfouta-t-il, qu'auriez-vousfaitàma 
place, dans de telles extrénîîtés? — Qui, moi? répondit le 
confident ; je me serais donné la mort. — J'ai fait plus , re- 
prit Pautre froidement, j'ai vécu. » 

HISTjDWŒ tfm REVEiumv 

La rfrayeur est ingénieuse à se créer des fantômes : on 
s'imagine voir, on dît qu'on a vu; l'histoire vole dehour 
che$a houche; souvent on la brode, et plus elle est ab- 
surde, plus il semble qu'on prenne plaisir à l'adopter. Les 
hommes faibles ou superstitieux ne manquent pas de s'eu. 
faire une éçide. Combien de fables l'ignorance et la crédu- 
lité n'ont-eïles pas fait parvenir jusqu à nous. 

Fdqt qui potuit rerum cognescere causas I 

Vordae, dans ses Mémoires, raconte qu'étant à Plai- 
sance, ville d'Italie, il alla dans une hôtellerie dont le maî- 
tre avait perdu sa mère la nuit précédente. 

Cet homme ayant envoyé un de ses domestiques pour 
chercher quelques linges dans la chambre de la défunte, 
celui-ci revint hors diialeine, en criant qu'il avait vu sa 
dame, qu'elle était revenue et couchée dans Son lit. Un au- 
tre valet fit l'intrépide, y alla, et confirma la même chose. 

Le maître du logis voulut y aller à son tour, et se fit ac- 
compagner de sa servante; un moment après il descendit, 
et cria à ceux qui logeaient chez lui : «Oui, messieurs, ma 
pauvre mère , Etienne Hane, je l'ai vue ; mais je n'ai pas eu 
te courage de lui parler. » 
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Vordac prit un flambeau, et adressant la parole à ua 
ecclésiastique qui était de la compagnie : «Allons, mon- 
sieur ! — Je le veux bien , répond l abbé , pourvu que vous 
passiez le premier. » Toute la maison voulut être de la par- 
tie. Ou les suivit, on entra dans la chambre, on tira les ri- 
deaux du lit. Vordac aperçut la figure d'une vieille femme 
noire et ridée, assez bien coiffée, et qui faisait des grima- 
ces ridicules. 

On dit au maître de la maison d'approcher pour voir si 
c'était sa mère. «Oui, c'est elle. Ah! ma pauvre mère!» 
Les valets crièrent de même que c'était leur maîtresse. 

Vordac dit alors à l'ecclésiastique: «Vous êtes prêtre, 
interrogez l'esprit.» Le prêtre s'avança, interrogea la 
morte, et lui jeta de l'eau bénite sur le visage. L'esprit se 
sentant mouillé, sauta sur la tête de l'abbé et le mordit : 
alors tout le monde s'enfuit. • 

L'esprit et l'ecclésiastique se débattant ensemble, la 
coiffure tomba, et Vordac vit que c'était un singe. 

Ce singe, ayant souvent vu sa maîtresse se coiffer 
d'une certaine manière, avait mis sa coiffure, et s'était en- 
suite couché sur le lit où elle se reposait. 

Tel est, plus ou moins, le fond de toutes les histoires 
des prétendus revenans; le dénouement est à peu près le 
même. Si on avait la force de les réduire toutes à leur juste 
valeur, les femmes - , les enfans et les cinq sixièmes des 
hommes seraient exempts des frayeurs puériles qui consu- 
ment la moitié de leur vie. 

TRAITS DE BIENFAISANCE. 

Le roi Louis XVI et son auguste épouse, peu de temps 
avant de monter sur le trône, se promenaient dans le parc 
de Versailles, libres du faste importun qui sans cesse as- 
siège les grands : ils aperçurent une jeune fille qui portait 
une écuelle avec des cuillères d'étain. «Que portes-tu là? 
dit la princesse. — Madame, c'est la soupe pour mon père 
et.ma mère qui travaillent là-bas aux champs. — Et avec 
qiioi est-elle faite? — - Avec de l'eau, madame, et des ra- 
cines. — Quoi! sans viande? — Oh! madame, bien heu- 
reux quand nous avons du pain. — Eh bien ! porte ce louis à 
ton père, pour vous faire à tous de meilleure soupe. » Et elle 
dit au prince : «Voyons ce qu'elle deviendra. » Ils la sui- 
virent en effet ; et, considérant de loin le bon homme 
courbé sous le poids de son travail, qui, dès que sa fille 
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lui a remis le louis et lui a fait part de cette heureuse ren- 
contre, tombe à genoux avec sa femme et ses enfans, et 
lève les mains vers le ciel: a Ah! vois-tu, mon ami, s'écrie 
la princesse, ils prient pour nous. Quel plaisir on coûte à 
faire du bien! Ton cœur ne te dit-il rien à un pareil spec- 
tacle? — Mettez votre main là, dit le prince, en portant à 
son cœur celle de son épouse.. — Oh! ton cœur bat bien 
fort! va, tu es sensible, et je suis contente de toi. » 

— Madame de SaintJ.... , épouse du juge de C...., re- 
çut en l'absence de son mari une pauvre paysanne dont le 
procès devait être jugé le lendemain; et de ce procès dé- 
pendait sa modique fortune. Le père de la paysanne s'é- 
tait approprié quelques terrains qui ne lui appartenaient 
Eas; et cette infortunée, qui ignorait cette faute punissa- 
le, jouissait, comme héritière, de ce bien mal acquis. Sa fa- 
mflle était nombreuse , et la perte de ces terrains les ré- 
duisait tous à la mendicité. Ses larmes touchèrent madame 

de Saint-J ; elle fut d'autant plus sensible à la douleur 

de cette pauvre femme, qu'elle vit de la délicatesse et de 
la probité dans sa façon de penser. Elle gémissait plus en- 
core de la coupable cupidité de son père que de la perte 
qu'elle allait taire. «Consolez-vous, lui dit madame de 
Saint-J....; quand votre procès sera jugé, venez me trou- 
ver; mais que ce soit en particulier : j'aurai alors quelque 
chose à vous dire qui ne doit être su que de vous et de moi. » 
Après avoir congédié la paysanne, madame de Saint-J.... 
alla chez M. de P...., qui était son parrain, et qui lui avait 
donné en se mariant un contrat de deux cents livres de 
rente , pour être employées uniquement à ses menus plai- 
sirs. «De grâce, mon cher parrain, lui dit-elle, donnez- 
moi le fonds de ce contrat ; je veux m'acheter un bijou dont 
je suis enchantée, que je ne puis demander à mon mari, et 
que je ne veux pas même obtenir de vos bontés pour moi : 
vous m'avez donné ce contrat, rachetez-le moi, cela me 
suffît. » M. de P.... questionna en vain sa filleule sur le bi- 
jou en question; elle éluda toujours de le satisfaire avec 
le ton de la gaieté. M. deP... était avare, et profita du désir 
de madame de Saint-J....; il ne voulut racheter le contrat 

que pour trois mille livres. Madame de Saint-J accepta 

avec empressement, et se priva, comme on le voit, de deux 
cents livres de rente, et de cent pistoles d'argent qui de- 
vaient lui revenir sur son contrat; mais, satisfaite d'avoir 
une somme dont elle voulait faire un digne usage, elle re- 
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vient chez elle, et Attend avec impatience k dérision- eu 
rprocès. La paysanne le perdit, et revint le lendemain, 

tout «n pleurs, trimer madame dé^Satot-^J Étant en- 

ttrèes toutes les deux dansle cabinet, la bienfaisante épouse 
-Ai juge le plue intègre remit à la paysanne tiésélée les 
Jlroi&miHe livres qu'elle avait êtres deson parrafai.it Prenez 
rcettensomme, ma chère timie, lai dtt-dre; j empkryez-la à 
racheter tebienquevous venez de periire.sîdn vetttvous 
-te vendre^ ou un autre demêmevafe«r/ J Vottsn , aurezTien 
cpmh},'etveus me ferez gagner àwoi tm jowriîe'bc^eur. 
-AMez, allez, ne me refusez pas : te que je votis donne 
«'enrichit pour l'autre monde, éfne peut appauvrir, dans 
icetai-ci , une femme prudente qutai ? ttta*e auemi prtraux 
-b^ateïes dont elle se pare.» 

Sim^JUL ET GERVAIS, ANECDOTE FRANÇAISE. 

Les nœuds dhme teiidfe^mitfé'innissaietit les jeunes 
*ainvàl et Gérais : unièmes gaàts, mêmes^emusemetts. 
«Occupés de ces douces afifection* dont Famé e$t Suscepti- 
4rfe T tls passaient les jaursiesptus heureux. Un nwtinqulls 
étaient ensemble dans mr bois à cueffllir des noisettes, Ger- 
*rais aperçut tua nid tlteissaux. 'Embrasser l'arbre,- grim- 
•per mr la branche , M l'ouvrage d'tmiHStattt j# satisfait 
fsonenvte, et le voilà possesseur de quatre oiseaux que 
d'inexpérience rendait encore timides. Pendant qu'il 
cherchait les moyens de descendre sans les faire périr, tin 
iewp affamé vient droit à Sainval, qui jette un cri; Ger- 
**atovoit le4anger , et quoique persuadé qu'il ne risque 
-tien w Farbrej 11 selaisse glisser pour secourir son ami. 
-Ihsaieit un caillou : le loup furieux s'élance sur «ainval; 
Servais le prévient, enfonce son bras dans la gueule de 
îl'aniraal, et le tient en respect en serrant fortement sa lan- 
rgue, tandis que Sainval perce de ^on couteau le loup qui 



ainval témoigne, par ses caresses, sa reconnaissance à 
fiât» ami. Tous deux traînent leur proie à la ville. On s'as- 
semble de toutes parts pour apprendre leur aventure. Le 
îtérit détaillé qu'ils en font arrache des larmes Se senti- 
flteaûtàlous les spectateurs. Gervaisse dérobe bientôt aux 
ap^laadissemens qu'on donne à^a bravoure, retourne au 
4kms chercher se» oiseaux, les retrouve, et joue autour de 
*i cage qui les renferme. 
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?RAIÏ D'HÉROÏSME. 

^tandeGhcrarses, comte de MaHcorne, chevalier des 
4Wdmiiu rai, gouverneur de Poitou, était fort attaèfeéô 
tHaarHlI,roi de France, et ce monarqiie Thonotait de-son 
maâilé Jfces rebella de Poitiers se saisirent de 8a petsonnt, 
Ttetwdnèrent dans les Ttte&de cette ville, en jKJftâiit-à cba- 
«uepa^feurs baltebarde#à sa gorge, ;[>oor l'mtiaHder et 
JlbbltgtT de 4Baîiq!ïer de fidélité au roi. «Je n> ai jamais 
awwmfe de» lâcheté y le sermentque vous voulez que je fasse 
-ta ferait -une, teirr répondit-il; vous pou ve?m'ôterJa<vie, 
fiaais voo« ne m'ôt cm jamais l'homeur. » 

UL FORCE DU SEJtTIMEMT. 

Cfe fc^pasicism rman; c'esrjm fairvrai, et je vais 
&0fftfr dans toute sa simplicité. 

^tki t homme, naroreé loques, exerçait une profession 
M^,ttffreet qtt^pae profession qui puisse humilier, MU valt 
viffleiftmtfte lt quatre eûftms ; son travail lui fturniêBait 'à 
mtae^^qooi proeurer la «tfbstefcanc&à cettejmatheurawe 
émule .tUfptMAt Cependant le vrai bonheur ;ïsoweoeur 
igw&ffât à la joie, quand il -les voyait eonteasMét quHs 
uehatatenWvecioi. Il employait les jours et lestiyits à «m 
HWVâl ingrat. On dipait q»e la fortune est un mauvais 
«Me/p^ plate à persécuter4es cœurs hoiiflttes, ô les 
wfcliitty&to&^eer de» traits les plus Sensibles. 

Jacques, malgré tousses soins , ses VeiHes r son ôbsti- 
Wtfon $ «oiabattre son triste sort , se vit accablé de la 
^rtU^affrei^e misère : «a femme , «es «caftons tombèrent 
■Sans te besoin; ils gémirent , ils demandèrent du pain. 
«Sm^ie^ j^eura avsc en* , U sentit l'horreur de leur sltua- 
Wm+\\ mbMvea quelque sorte que lui-même avait fafîm , 

fir**e remptir-iies cris et de Pétathorrible de sa famille : 
taipl«ra:ras8îstaBee de ses : voisins. Il eét inatttededire 
*q&e taJ^ittpafct^daigtièrent mémo de te regarder. Qu'est- 
**e*û¥ htterre qtfunmaUieureux ! 11 demanda l'aura toe avec 
^ârmee/^on lîeTécoiUa pas, et Ton ne Vit> point tes pleurs; 
Wa^éi qnehju'ttn , & qui il arrivait* par hasard d'«voirtme 
4^^ftnotiond;humanité , s'arrêtait pour lui donner du 
3M00896 jetait un si f^e* soulagement* quevsë ftrtm^et 
ll^iênftns médisaient qae reculer 4eur>ftn^de î très-peu 
4Bft&Ms; CettttHiewenx, *o désespoir, court %atié dans 
fel^és^Uraieafttte ^n t«e^es^a«iâPddes^e'4ai*iême 



46 LA MORALE 

profession , et à peu près aussi indigent que lui. Celui-ci 
est frappé de la douleur où il voit Jacques ; il lui en de- 
mande le sujet : « Je suis perdu, répond le pauvre homme, 
ma femme , mes enfans n'ont pas mangé depuis hier midi, 

et et je ne sais où je vais Ils vont mourir. — Mon 

ami , lui dit l'autre , pénétré de sa situation , voilà deux 
sous, c'est tout ce que je possède; situ voulais gagner 
quelque argent , je t'enseignerais bien un moyen. — Je 
ferai tout , répond Jacques avec vivacité , hors ce qui est 
contre l'honneur et la religion. — Eh bien! poursuivit son 
camarade , va à tel endroit , chez telle personne ; elle ap- 
prend à saigner ; et si tu peux te résoudre à te faire sai- 
gner , elle te donnera quelque argent. » 

Jacques vole chez la personne indiquée; on le saigne 
d'un bras , il est payé. Il apprend la même chose dans un 
autre endroit : il y court, et se fait encore saigner de 
l'autre bras. Cet homme si respectable et si à plaindre, 
transporté de joie , achète du pain , retourne précipitam- 
ment chez lui , le partage entre sa femme et ses enfans. 
Us le voient changer de couleur : il s'assied , le sang coule 
de ses bras, a Mon mari ! mon père ! quavez-vous ? vous 
vous êtes fait saigner ! — Ma chère femme , mes chars 
enfans , leur répond-il avec un profond soupir , et en 
les tenant embrassés étroitement , c'était.... c'était pour 
vous donner du pain. » Alors ces infortunés l'inondent de 
leurs larmes , ils le pressent réciproquement contre leur 
coeur... O hommes ! quel spectacle ! 

Puisse ce trait de sensibilité réveiller l'humanité assou- 
pie dans le fond des cœurs ! puisse-t-il être une voix qui 
crie aux oreilles endurcies de ces riches dénaturés , qui , 
tandis qu'ils se gorgent ( ie ne balance pas à me servir 
de cette vieille expression ) des mets les plus abondans et 
les plus superflus , laissent leurs semblables, des hommes, 
des familles entières, mourir de faim ! On ne présente pas 
assez cette affreuse vérité. J'ai vu bien du monde , des 
cercles différons, des grands , des petits , depuis le pre- 
mier jusqu'au dernier des états j j'ai tout examiné, j'ai 
tout parcouru ; croiriez-vous qu'il ne m'est jamais arrivé 
d'entendre dire : Si j'avais tant de bien, j'en mettrais tant 
à secourir des infortunés? J'en ai vu beaucoup de ces êtres 
qu'on appelle seigneurs se ruiner pour des filles désho- 
norées ; beaucoup de financiers sans pudeur , s'avilir par 
un luxe insultant; et beaucoup de gens occupés à établir 



EN ACTION. 47 

leur fortune et à F augmenter. II faut espérer qu'avant de 
mourir je connaîtrai des cœurs bienfaisans , des Jacques; 
c'est sans doute le dernier des spectacles dont il me reste 
à jouir. Je doute , quelque touchant qu'il soit , qu'il m'at- 
tendrisse autant qu'il m'étonnera. 

TRAIT D'HUMANITÉ. 

Un jeune homme est dernièrement arrêté dans une pe- 
tite rue auprès d'une place marchande; on lui demande la 
bourse ou la vie. Un cœur courageux et sensible distingue 
bientôt la voix du malheureux que la misère entraîne au 
crime, de celle du scélérat que la méchanceté y porte. Le 
jeune homme sent qu'il a un infortuné à sauver, « Que 
demandes-tu, misérable , que demandes-tu ? dit-il d'un 
ton imposant à son agresseur. — Rien , monsieur , lui ré- 
pond une voix sanglotante ; je ne vous demande rien. — 
Qui es-tu? que fais-tu ? — Je suis un pauvre garçon cor- 
donnier , hors d'état de' nourrir ma femme et quatre en- 
fans. — Je ne sais.... mais dis-tu vrai ? ( il sentait bien que 
ce malheureiix ne disait que trop la vérité. ) Où demeures- 
tu ? — Dans telle rue , chez un boulanger. — Voyons , 
allons ! » Le cordonnier , subjugué par un ascendant i'm- 

Krieux , mène le jeune homme à sa demeure , comme il 
urait conduit jusqu'au fond d'un cachot. On arrive chez 
le boulanger : il n'y avait qu'une femme dans la boutique. 
« Madame, connaissez-vous cet homme?— Oui , monsieur, 
c'est un garçon cordonnier qui demeure au cinquième 
étage , et qui a bien de la peine à soutenir sa nombreuse 
famille. — Comment le laissez-vous manquer de pain ? 
— Monsieur, nous sommes des jeunes gens nouvellement 
établis ; nous ne pouvons pas faire de grosses avances, et 
mon mari ne veut pas que je fasse à cet homme plus de 
vingt-quatre sous de crédit. — Donnez-lui deux pains...- 
Prends ces pains et monte chez toi. » Le cordonnier obéit, 
aussi agité que quand il allait commettre un crime , mais 
d'un trouble bien différent. Ils entrent ; la femme et les 
enfans se jettent sur la subsistance qui leur est offerte. Le 
jeune homme en a trop vu ; il sort et laisse deux louis à la 
boulangère , avec ordre de fournir du pain à cette famille 
suivant ses besoins. Quelques jours après, il revient voir 
les enfans auxquels il a donné une seconde vie, et dit à leur 

Ère de le suivre. Il conduit son pauvre client dans une 
utique toute montée et bien assortie des meubles , des 
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outils et des matières nécessaires \ 
sion. « Serais-tu content et honnête homme si ceâabwi* 
tique était à toi ? — Ah ! monsieur! mais hélas I...-~Quetf r 
— Jfc n'aipaata maîtrise-, etelle coûte — ^AHtoeHBQU 
chez les jurés syndics. » La maîtrise est aGhetf^eb Je» o». 
donnier installé danssa -boutique. 

L'auteur d!un si beau trait d'humanité est un jeune 
homme d'environ vingt-sept ans. On rapporte que Réta- 
blissement de cet artisan lui a coûté trois à quatre nUku 
livres. H ne s'est point fait connaître, et Ton a fait d^nutitou 
recherches pour le découvrir* 

àhecdote. 

Jacques Amîot , fils d'un cordonnier de Mekm , tétant: 
échappé fort jeune de la maison de son père, s'égara et 
tomba malade en chemin. Un gentilhomme , qui le vttj 
étendu dans un champ, en eut-pitié et le mit, en croupi' 
derrière lui: il Temmenaè Orléans, ofi il lemitàr.hôpkaL 
Comme sa maladie ne venait que de lassitude , iLfut-Die»*. 
tôt guéri : on le congédia , et on lui donna douze son*, Cr 
fut en. reconnaissance de cette charité, qu'étaatc devenu; 
grand-aumônier de France et évéqued' Au xerre^ itl%uas 
douie cents éeu* à cet hôpital dXJriéaas» Il y. a bien pem 
cPhommes* qui conservent dans ^opulence, et i'étéyatioa} 
une ame assez ferme pour ne pas chercher à;faire!Onblien 
eux-mêmes l'état où ils sont né& 

ANECDOTE ITALIENNE. 

Charles, duo deCalabre, en Italie, rendait joumôHeh 
ment la justice à Naples, assisté de ses ministres et île ses- 
conseillers, qu'il assemblait dans son palais; et dan* 1% 
crainte que lézardes ne fissent pas .entrer les pauvres, ft 
avait fait placer dans le tribunal même une sonnette, dont 
le cordon pendait hors la première enceinte. Un vieux che- 
val, abandonné de son maître, vient se çratten contre let 
mur, et fait sonner, a Qu'on ouvre, dit le prince, et faite» 
entrer qui que ce soit. — Ce n'est que le cheval du set-* 
gneur espèce, » dit le garde en entrant : et toute Fassemr 
filée d'éclater... «Vous riez, dit le prince... Sachez que 
l'exacte justice étend ses soins jusque sur les animaux.... 
Qu'on appelle Capèce... Qu'est-ce? un cheval mie voua 
laissez errer? lui demanda le duc. — Ah! mon prince, r«h 
prit le cavalier, c'a été un fier animal dans son temps; il a 
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fiait vingt campagnes sous moi; mais enÇn il est hors de 
service, et je ne suis pas d'avis de le nourrir à pure perte... 
— Le roi mon père vous a cependant bien récompensé. 
— Il est vrai, j'en ai été comblé de bienfaits. — Et vous ne 
daignez pas nourrir ce généreux animal, qui eut tant de 
part à vos services! Allez de ce pas lui donner une place 
dans vos écuries, qu'il soit traité à l'égal de vos autres 
animaux domestiques ; sans quoi je ne vous tiens plus vous- 
même comme loyal cavalier, et je vous retire mes bonnes 
grâces.» 

ANECDOTE TURQUE. 

La justice se rend, parmi les Perses, très-promptement 
et sans le ministère ni de procureur ni d'avocats. Un com- 
missaire étant un jour en fonction, rencontra un bour- 
geois oui venait de la boucherie, et s'en retournait chez 
lui. D lui demanda ce qu'il portait. «C'est, répondit le 
bourgeois en colère, de la viande que je viens d'acheter 
chez un tel boucher.» Le commissaire, frappé de la ré- 
ponse et du ton du bourgeois, voulut savoir le sujet de 
son mécontentement : il s informa si la viande était trop 
chère. «Sans doute, repartit le bourgeois: vous avez beau 
fixer le prix, les bouchers s'en moquent; ils exigent le tri - 
pie de là taxe, encore ne donnent-ils pas le poids. Il man- 
que à ce morceau au moins deux ou trois onces. — Mène- 
moi, dit le commissaire, à l'endroit où tu l'as prise.» Le 
commissaire y étant arrivé, ordonna au boucher de peser 
le morceau, et il s'y trouva effectivement quatre ou cinq 
onces de moins. Le commissaire alors adressa ces paroles 
au bourgeois : « Quelle justice demandes-tu de cet homme ? 
que veux-tu exiger de lui? — Je demande, dit le bour- 
geois, autant d'onces de sa chair qu'il m'en a retranché 
ou morceau qu'il m'a vendu. — Tu les auras, repartit le r 
commissaire, et tu les couperas toi-même; mais si tu en ' 
coupes plus ou moins, tu seras puni.» Le bourgeois, 
étonné de la sagesse de ce jugement, disparut comme ira 
éclair. ♦ 

AVENTURE SINGULIÈRE, ÉCRITE PAR M.... A UW DE SES 
ABUS. 

Je vais te confier, cher ami , un secret affreux que je ne 
Buis dire qu'à toi. La noce de mademoiselle de Vildac avec 
te jeune Sainville s'est faite hier; comme voisin, j'ai été 

3 
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obligé de m'y trouver. Tu connais M de Vîldac; il a une 
physionomie sinistre dont je me suis toujours défié. Je 
f observai hier au milieu de toutes ces fêtes; bien ioiu.de 
prendre part au bonheur de son gendre et de sa fille. H 
semblait que la joie des autres fût un fardeau pour Lui, 
Quand l'heure de se retirer fot venue, on m'a conduit 
dans Tappartement qui est au-dessous de la grande tour. 
A peine commençais -je à m'endormir, que j ai été éveillé 
par un bruit sourd au-dessus de ma tète. J'ai prêté IV 
reille, et j'ai entendu quelqu'un qui traînait des chaînes et 
qui descendait lentement les degrés. En même temps une 
porte de ma chambre s'est ouverte; le bruit des chaînes a 
redoublé; celui qui les portait s'est avancé vers la chemin 
née; il a rapproché quelques tisons à demi-éteints, et il a 
dit d'une voix sépulcrale : a Ahl qu'il y a long-temps que 
je ne me suis chauffé !» Je te l'avoue, cher ami,, j'étais ef- 
frayé. J'ai saisi mon épée pour pouvoir me défendre; j'ai 
entr'ouvert doucement mes rideaux. A la lueur que pro- 
duisaient les tisons, j'ai aperçu un vieillard décharné et 
moitié nu, une tète chauve , une barbe blanche. II appro- 
chait ses mains tremblantes des charbons. Cette vue m'a 
ému. Pendant que je le considérais, le bois a produit de la 
flamme : il a tourné les yeux du côté de la porte par la- 

Îuelle il était entré ; il a fixé le plancher et s'est livré à une 
ouleur extraordinaire. Un instant après, s'étant jeté à ge- 
noux, il a frappé la terre avec le front J'entendais qu'il 
disait en sanglotant : «Mon Dieu! 6 mon DieuL.* » Dan» 
Ce moment mes rideaux ont fait du bruit, il s'est retourné 
avec effroi, a Y a-t-il quelqu'un, a-t-il dit, y a-t-fl quel- 
qu'un dans ce lit? — Oui, lui ai-je répondu, en ouvrant 
tout-à-fait les rideaux. Mais qui êtes vous?» Ses pleur* 
font empêché de parler : il ma fait signe de la main que 
la voix lui manquait. Enfin il s'est calmé. ((Je suis le pW 
malheureux des hommes, m'a-t-il dit; je ne devrais peut- 
Axe pas vous en dire davantage; maïs il y a tant d'année» 
que je n'ai vu personne, que le plaisir de parler à un de 
mes semblables m'entraîne. Ne craignez rien, venez vous 
asseoir auprès de cette cheminée; ayez pitié de moi, vous* 
adoucirez mes maux en m'écoutant. » La frayeur que j'a- 
vais eue a fait place à un mouvement de compassion : je 
suis allé m' asseoir auprès cUBui ; cette marque d&ionfiamft* 
lVtouché : il a pris ma main, il l'a mouillée de larmes» 
« Homme généreux, mVt-fl dit, commencez par satisfaire 
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ma curiosité; dites-moi pourquoi vous logez dam cet ap- 
partement qu'on n'habite jamais? Que veut dire le fracas 
des bettes que f ai entendu ce matin? que s'est-fl! pass$ 
aujourd'hui d'extraordinaire dans le château?» Quand j$ 
lui ai appris le mariage de la fille de Vildac, 9 a étendu 
les bras vers le ciel. «Vildac a une fille! elle est mariée!... 
Grand Dieu! faites qu'elle soit heureuse! fûtes surtout 
que son cœur ignore le crime ! Apprenez enfin que je suis.. . 
Vous parlez au père de Vildac... Le cruel Vildac! Mais ai- 
je droit de m'en plaindre ? Serait-ce à moi de l'accuser? — 
Quoi! me suis-je écrié avec étonnement, Vildac est votre 
fila! et ce monstre vous retient ici! vous ne parlez à per- 
sonne, il vous a chargé de chaînes! 

— Voilà , m'a-t-a répondu , ce que peut produire un va 
intérêt. Le cœur dur et farouche de mon malheureux fils 
n'a jamais connu aucun sentiment. Insensible à l'amitié, Q 
s'est rendu sourd au cri de la nature, et c'est pour s'empa- 
rer de mes biens qu'il m'a chargé de fers. 

j> D était allé un jour chez un seigneur voisin qui avait 

rirdu son père : il le trouva entouré deses vassaux, occupé 
recevoir des rentes et à vendre ses récoltes. Cette vue fit 
un effet affreux sur l'esprit deVildac. La soif de jouirdë sou 
patrimoine le dévorait depuis long-temps : je remarquai à 
son retour qu'il avait l'air plus sombre et plus rêveur qu'à 
Fordinaire. Quinze jours après, trois hommes masqués 
m'enlevèrent pendant la nuit : après m'avoir dépouillé de 
tout, ils me conduisirent dans cette tour. J'ignore com- 
ment Vildac s'y est pris pour répandre le bruit de ma 
mort; mais j'ai compris par le bruit des cloches et par 
quelques chants funèbres qu'on célébrait mon enterrer 
ment. Lldée de cette cérémonie m'a plongé dans une ctou- 
Ieur profonde. J'ai inutilement demandé, comme une 
grâce, qu'il me fût permis de parler un moment à Vffldac; 
ceux qui m'apportent du pain me regardent sans doute 
comme un criminel condamné à périr dans cette tour. Il y 
a environ vingt ans que j'y suis. Je me suis aperçu ce mar 
tin qu'en m'apportantà manger, -on avait mal fermé ma 
porte. J'ai attendu la nuit pour en profiter. Je ne cherche 
jps à jtféchapper, mais la liberté de faire quelques pas de 
plus est quelque chose pour un prisonnier. — Non, m$ 
suis-je écrié, vous quitterez cette indigne demeure; fe cfel 
m'a destiné i être votre libérateur; sortons, tout est en- 
dormi. Je serai votre défenseur, votre appui, votregttfii 
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— Ah! m'a-t-il dit, après un moment de silence, ce genre 
de solitude a bien changé mes principes et mes idées. 
Tout n'est, qu'opinion : ■ à présent que je suis fait à ce que 
ma position a de plus dur, pourquoi la quitterais-je pour 
une autre? Qu'irais-je faire dans le monde? Le sort en est 
jeté, je mourrai dans cette tour. — Y songez-vous? nous 
n'avons qu'un moment; la nuit s'avance, ne (perdons pas 
de temps, venez. — Votre zèle me touche; mais j'ai si peu 
de jours à vivre, que la liberté me tente peu. Irais-je, 

Sour en jouir, déshonorer mon fils? — C'est lui qui s'est 
éshonoré. — Eh ! que m'a fait ma fille ? Cette jeune inno- 
cente est dans les bras de son époux, et j'irais les couvrir 
d'infamie! Ah! plutôt que ne puis-je la voir, l'arroser de 
mes larmes, la serrer clans mes bras! Mais je m'attendris 
inutilement, je ne la verrai jamais. Adieu, le jour va pa- 
raître, on pourrait nous entendre, je vais rentrer dans ma 
prison... — Non, lui ai-je dit en l'arrêtant, je ne le souf- 
frirai pas : l'esclavage affaiblit votre ame; c'est à moi à 
vous prêter du courage. Nous examinerons après s'il fout 
vous faire connaître ; commençons par sortir, je vous offre 
mon château, mon crédit, ma fortune. On ignorera qui 
vous êtes; on cachera ? s'il le faut, le crime de Vildac à 
toute la terre. Que craignez-vous? — Rien : je suis péné- 
tré de reconnaissance; je vous admire... mais tout est inu- 
tile : je ne saurais vous suivre. — Eh bien! choisissez : je 
vous laisse ici; je vais trouver le gouverneur de la pro- 
vince; je lui dirai qui vous êtes; nous viendrons à main ar- 
mée vous arracher à la barbarie de votre fils. — Gardez- 
vous d'abuser de mon secret; laissez-moi mourir ici; je 
suis un monstre indigne du jour... Il est un crime qu il 
faut que j'expie, le plus infâme! le plus horrible!... Tour- 
nez les yeux, voyez ce sans dont il reste des traces sur le 
plancher et sur les murailles; ce sanç est celui de mon 
père, et c'est moi qui l'ai assassiné! j'ai voulu, comme 
Vildac... Ah! je le vois encore! il me tend ses bras ensan- 

Slantés!... n veut m'arrèter... Il tombe... O image af- 
•euseîô désespoir!» 

En même temps le vieillard s'était jeté à terre, il s'arra- 
chait les cheveux... II était dans des convulsions effrayan- 
tes : je voyais qu'il n'osait plus se tourner vers moi ; je de- 
meurais immobile. Après quelques momens de silence, 
nous avons cru entendre du bruit : le jour commençait & 
paraître, il s'est levé : «Vous êtes pénétré d'horreur, m'a- 
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t-ïï dit : adien, fiiyez-moi; je remonte dans ma tour, et 
c'est pour n'en sortir jamais. » Je suis resté sans voix et 
sans mouvement : tout me donnait de la terreur dans ce 
château; j'en suis sorti aussitôt. Je me prépare à pré- 
sent â aller habiter une autre de mes terres; je ne saurais 
Ai voir Vildac, ni demeurer ici. O mon ami! comment est- 
il possible que l'humanité produise des monstres et des 
forfaits pareils? 

IES SUITES DE L'INDISCRÉTION. 

L'indiscrétion d'une personne a souvent entraîné la 
ruine de plusieurs familles, semé la division entre les amis 
les plus intimes, et fait commettre des crimes atroces. 

Wilkins, seigneur anglais, eut le malheur d'être disgra- 
cié de son roi qui l'envoya dansl'ilede Jersey. Là, sans amis, 
il menait la vie la plus languissante et la plus affreuse. 
Vingt fois il avait été près de se percer de son épée, et 
vingt fois cette réflexion, que la vie est un présent du ciel 
dont l'homme lui doit compte , avait retenu son bras. 

Avant de se rendre au lieu de son exil, il avait prié un 
de ses amis de se charger de l'éducation d'un fils unique, 
gage précieux de la tendresse de deux époux injustement 
malheureux. MilordGervais. (c'est le nom de cet ami) mou- 
rut. Cet accident détermina Wilkins à repasser secrète- 
ment à Londres, afin d'arranger ses affaires, retirer ses 
fonds et ramener son fils. Milord Taley lui offrit sa mai- 
son, etWilkins s'y rendit de manière à ne pas être reconnu. 
Ses affaires étaient terminées... le soleil ne devait pas le 
lendemain éclairer ses pas dans la capitale. Il se félicitait 
du succès de son voyage. Le jeune duc de Cercey entre, 
considère Wilkins, et le reconnaît. Ce dernier avoue qu'il 
est à Londres incognito, et qu'il n'y est venu que pour ra- 
masser les débris de sa fortune. Il demande le secret; le 
duc le lui promet, babille un instant et sort... Un de ses 
amis le rencontre, et lui demande des nouvelles... Le se- 
cret pèse au duc, il veut en partager le poids... Il manque 
au devoir le plus essentiel de la société... L'ami du duc 
était un des plus grands ennemis de Wilkins. Il profite de 
l'occasion pour lui arracher la vie. Il court le déclarer au 
Finistère, qui fait arrêter Wilkins, son fils et son géné- 
reux hôte... Wilkins paie de sa tête sa désobéissance; l'exil 
est la récompense de celui qui s'est acquitté des devoirs de 
l'hospitalité, et le jeune Wilkins partage le même sort. 
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Telles furent les suites de l'indiscrétion du duc de Cer~ 
cey; il sentit vivement la faute qu'il avait commise, mdis 
elle était irréparable : les marques de douleur qu'il donna 
firent succéder la compassion à Tindignation qu'on avait 
d'abord conçue contre lui; on le plaignit de ne pas join- 
dre aux qualités qui le faisaient aimer, l'art, le grand §rt 
de se taire. 

LA FIDÉLITÉ MAL RÉCOMPENSÉE. 

M. P... avait un chien nommé Muphty, qu'il aimait 
beaucoup. Un jour qu'il devait recevoir une somme de 
douze cents livres â la campagne, il monte à cheval, et 
Muphty ne manque pas de l'accompagner. Cet animal est 
témoin de tout; il voit que M. P... compte et recompte de 
l'argent qu'il renferme dais un sac avec grand soin, et 
qu'il remonte à cheval d'un air satisfait. 

Muphty prend part à la joie de son maître; il s'agite, S 
saute autour de lui, et jappe pour le féliciter. Vers le mi- 
lieu du chemin, M. P... est obligé de mettre pied à terre^ 
il attache son cheval à un arbre, et passe derrière une haie. 
En s'éloignant, il se rappelle que son argent est resté sur le 
theval et que le premier venu pourrait s'en emparer; il va 
prudemment prendre le sac, le pose à côté de lui au pied 
d'un buisson, où il s'arrête quelque temps : ensuite if n'y 
pense plus, se lève, et se dispose à partir. 

Muphty, qui observait tous ses mouvemens et qui le sui- 
vait pas a pas, s'aperçoit de cette distraction; il court au 
sac, essaie de le soulever ou de le traîner avec ses dents; 
ce poids étant trop lourd, il retourne à son maître, s'accro- 
che à ses habits pour l'empêcher de monter à cneval : il 
crie, il mord. M. P... n'y tait aucune attention, repousse 
son chien et part. 

Le chien bétonne de ce que ses avis ne sont pas mieux 
écoutés; il se jette au-devant du cheval pour rempêcher 
d'avancer; il aboie jusqu'à ce que la voix lui manque; en- 
fin son zèle l'emporte, il se jette sur le cheval, et le mord 
en cinq ou six endroits. 

C'est alors que M. P... commence à craindre que son 
chien ne soit enragé. Dans certains esprits les soupçons se 
changent bientôt en certitude. On traverse un ruisseau; 
Muphty, quoique tout haletant, continue de crier et de 
mordre, et, dans l'excès de son zèle, il ne songe pas à se 
désaltérer, a Ah! mon malheur est donc certain, s'écrie 
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51. &+..., jxm chien est enragé! s'il allait sejeter sur quel- 
qu'un!... ufaut le tuer... Un chien qui m'était si fidèle!... 
Mais $i j'attends, il pourrait bien .me mordre moi-même... 
Allons, c'est un devoir... » Il prend un pistolet, vise et lâ- 
che le coijp eu détournant les yeux; le chien tombe, se 
débat, se tourne vers son maître, et semble lui reprocher 
sou ingratitude. 

M. P.„ s'éloigne en frémissant : il se retourne, et 
Mnphty agite sa aueue en le regardant, comme pour lui 
dire le dernier adieu. M. P... , au désespoir, est tenté de 
descendre pour chercher quelque remède au coup qu'il a 
porté; un reste de frayeur l'arrête : il continue tristement 
sa route, livré à des regrets, à des remords, et poursuivi 
de limace de Muphty mourant ; il ne sait comment expier 
ce trait de barbarie; il donnerait tout pour qu'il fût possi- 
ble de le réparer, et il maudit mille jbis sou voyage. Tout- 
à-coup cette idée lui rappelle celle de son sac; il voit qu'il 
ne l'a plus ; il se souvienrde l'endroit où il l'a laissé: c'est 
pour lui un trait de lumière; voilà l'explication des cris et 
de la colère du malheureux Muphty. Il retourne à toute 
bride chercher son argent, en déplorant son iqjustice; 
îme trace de sang qu'il aperçoit le long du chemin le fait 
frissonner, et met le comble à sa douleur; il arrive au pied 
du buisson, et qu'y trouve-t-il? Muphty expirant, qui s'é- 
tait traîné fusque-là, pour veiller du moins sur le bien 
de son malheureux maître, et pour le servir jusqu'au der- 
nier instant. 

LES CRIMES PCniS L'UN PAR L'AUTRE. 

Trois hommes voyageaient ensemble; ils rencontrèrent 
m trésor, et ils le partagèrent; ils continuèrent leur routç 
en s'entretenant de l'usage qu'ils feraient de leurs riches- 
ses. Les vivres qu'Us avaient portés étaient consommés; 
ils convinrent quun d'eux irait en chercher à la ville,, et 
que le plusjeune se chargerait de cette commission: il partit* 

Use disait en chemin : «Me voilà riche; mais je léserais 
biçn davantage, si j'avais été seul quand le trésor stest 
présenté; ces deux hommes m'ont enlevé mes richesses, 
ne pQurraiSrje pas les reprendre? Cela me serait facile; je 
n'aucais qu'à empoisonner les vivres que je vais acheter; à 
mon retour je dirais que j'ai dîné à la ville. Mes compa- 
gnons mangeraient sans défiance, et ils mourraient; je u'fl) 
que k tiers du trésor, et j'aurais tout.» 
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Cependant les deux autres voyageurs se disaient : t Nous 
jryipns bien affaire que ce jeune homme vint s'associer 
avec nous; nous avons été obligés de partager le trésoc 
avec lui; sa part aurait augmenté les nôtres, et nous se- 
rions véritablement riches : il va revenir, nous avons de 
bons poignards. » 

Le jeune homme revint avec des vivres empoisonnés; 
ses compagnons l'assassinèrent; ils mangèrent, ils mouru- 
rent , et le trésor n'appartint à personne. 

LE PRIX DE LA FIDÉLITÉ. 

Un roi de Perse eut le génie de se douter que ses flat- 
teurs pouvaient mentir; il résolut de s'éloigner quelque 
temps de sa cour, et voulut parcourir les campagnes etle& 
provinces, sans être connu, curieux d'observer son peu- 
ple dans sa simplicité naturelle, et de le voir agir et parler 
en liberté. Dans ce dessein, il ne prit, pour l'accompagner,, 
que celui de ses courtisans qu'il connaissait le plus sin- 
cère. Ils parcoururent ensemble plusieurs villages. Le 
prince vit les simples habitans dansant et folâtrant, et se 
livrant avec une naïve joie à mille amusemens innocens; 
il fut charmé de trouver si loin de sa cour des plaisirs si 
faciles et si tranquilles. Un jour qu'il avait gagné un grand 
appétit à une longue promenade, il entra, pour dîner, 
dans une de ces humbles chaumières, et il trouva que la 
nourriture grossière qu'on lui offrait flattait plus agréa- 
blement son goût que tous les mets délicats dont on char* 
geait sa table. 

Traversant un autre jour une prairie émaillée de fleurs, 
et qu'arrosait un petit ruisseau, il aperçut,* sous l'ombre 
d'un ormeau, un jeune berger jouant de la flûte près de 
son troupeau qui paissait ; il lui demanda son nom, et ap- 

Srit au'il s'appelait Alibée, que ses parens demeuraient 
ans le hameau voisin. Ce Jeune homme avait une fi- 
gure belle sans être efféminée; il était plein de vivacité, 
sans étourderie ni pétulance ; il ne se croyait supérieur 
ep beauté ni en esprit aux autres bergers du canton; 
sans éducation, ses idées s'étaient étendues et cultivées 
d'elles-mêmes. Le roi eut un entretien avec lui , et fut 
charmé de sa conversation; il apprit de sa franchise biea 
des choses , qui intéressaient l'état de son peuple, et que 
ne lui avaient jamais dites ses courtisans; U souriait quel* 
quefois en voyant la simplicité ingénue de ce jeune 
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tomme, qui disait librement sa pensée sans ménager per- 
sonne. «Je vois bien, dit le monarque, en se tournant du 
côté de son confident, que la nature n'est pas moins belle 
et ne plaît pas moins dans les dernières conditions de la 
vie, que dans les rangs les plus élevés; jamais prince ne 
me parut plus aimable que ce jeune berger qui vit avec 
son troupeau : quel père ne se trouverait pas heureux d'a- 
voir un fils d'une aussi belle figure et d'une arae aussi sen- 
sible? Je suis sûr qu'une éducation savante perfectionnera 
singulièrement son esprit, et développera mille talens qui 
me seront utiles. » En conséquence, le monarque emmène 
avec lui Alibée, résolu de le faire instruire dans toutes les 
sciences et dans tous les arts agréables qui peuvent orner 
l'esprit. 

A sa première entrée à la cour, Alibée fut ébloui de son 
éclat, et tous ces objets brillans si nouveaux pour lui, ce 
changement de fortune si subit et si imprévu firent quel- 
que effet sur son ame et sur son caractère; au lieu de sa 
houlette , de sa flûte et de ses habits de berger, il se vit re- 
vêtu d'une robe de pourpre, brodée en or, et portant un 
turban enrichi de diamans. Bientôt ses idées s'étendirent, 
et son esprit se remplit de connaissances; il devint en peu 
de temps capable des affaires les plus sérieuses; il mérita 
toute la confiance de son maître, qui l'affectionnait comme 
son élève, et qui lui trouvant surtout un goût exquis pour 
tout ce qui était curieux et magnifique, lui donna une de» 
charges les plus considérables de la Perse, celle de gardien 
des bijoux et des effets précieux de son palais. 

Tant que le prince vécut, Alibée jouit d'une faveur qui 
Défaisait qu'augmenter de jour en jour; cependant, à me- 
sure qu'il avançait en âge, l'idée de sa retraite et de lé 
tranquillité de son premier état commençait à lui revenir ! 
plus souvent, et il le regrettait quelquefois. «0 jours heu-t 
reux! jours innocens! s'écriait-il, jours où j'ai goûté une 
joie pure, sans aucun mélange de peines et d'alarmes! 
jours les plus doux de ma vie ! Celui qui m'a privé de vous. 

Sur me donner toutes les richesses que je possède, m'a 
pouillé de tout mon bien. Je ne vous retrouve point dans 
sou palais : heureux, mille fois heureux ceux qui n'ont 
jamais connu les misères de la cour des rois! Ici pourtant 
tous mes vœux sont prévenus et satisfaits: je n'ai pas le 
temps de désirer; tous mes sens sont agréablement flattés* 
et mon amour-propre jouit des respects de tout un peuple 
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et de&figacds d'un grand rcà; et-eeptaftat UmUtocaçmi» 

sauces multipliées n'ont pas la douceur d'un «ul des «m 
(Smens 91e i éprouvais, lorsque , le matin duo beau jour, 
au tarer de l'aurore, j'entrais dans la prairie, suivi Aemoa 



<9lieu fidèle et de mon troupeau : que serait-ee donc, «i je 
assemblais à quelques-uns de ces courtisans , que je vois 
paies et rongés d'une ambition que rien aepeut satMUrtf» 

Alibée, si peu sensible aux plaisirs delà cour desrtfe, 
ne fut pas lonç-temps à en essuyer les disgrâces. Le vieux 
monarquequi l'aimait descendit dans la tombe et fit pkee i 
son fils. Aussitôt des jaloux entreprivent de le perdre dan» 
r esprit du nouveau roi : Us lui insinuèrent ou Alibée avait 
abusé de la confiance que son père lui accordait; qu'il avait 
amassé des richesses immenses, et détourné quantité de£- 
iets précieux confiés à sa garde. Le roi était trop jeune 
pour n'être pas crédule ; il avait d'ailleurs la vanité deciwe 
qu'il pouvait réformer bien des choses dans ce qu'avait fait 
son père. 

Pour avoir un prétexte de lui ôter sa place, il ordonne i 
Alibée, par' le conseil (tes courtisans, de lui apporter le ci- 
meterre, garni de diamans. que le roi son père avait cou- 
tume de porter dans les batailles. Alibée l'apporte et le 
présente au roi; mais il était dégarni de ses pierreries. Le 
monarque le crut aussitôt coupable de ce vol ; mais Alibée 
prouva qu'elles avaient été ôtées par Tordre même de an 
père, et avant qu'il fùt-encore en possession de sa charge 
tes courtisans , honteux de ce mauvais succès, n'en furent 
que plus ardens à poursuivre l'homme de bien qu'ils vou- 
laient perdre; ils conseillèrent au roi de se faire représen- 
ter, dans le délai de quinze jours, un répertoire de tous 
les effets dont il avait été établi gardien. 

Le délai expiré, le roi voulut être présent lui-même i 
Couverture du déjjôt. Alibée l'ouvre devant lui, et Lui ro- 

S résente tous les bijoux qui lui avaient été confiés; chaque 
bose était rangée par ordre et conservée avec soin. Le 
rqi , surpris de tant d'exactitude et de fidélité, lançait d^à 
des regards d'indignation sur les accusateurs, lorsqu'à* 
hd montrèrent, au bout de la galerie, une perte de fer, 
fermée avec trois grosses serrures. « C'est soie cette porte, 
tui dirent-Us, qu'Àlibée a enfeemé Las trésors qu'il a voler 
â arotre père.»Le roi redevint furieux, «it ordonna que ia< 
porte fût ouverte sur-le-*:hamp. Alibée se jette à ses* picés, 
<3t le conjure de nepas luiùi^leaeolhi^th)mJiib<» 
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fur ta terre, «fi rfest pas juste, lui tiit-il, deme dépouiller, 
dans un moment, de tout ce que je possède, après avoir 
*ant d'années servi fidèlement votre père. Prenez tout ce 

S'iUu'a donné, mus laissez-moi ce que je possède ici. » 
scoiirtisans triomphaient dans le secret de leur ame, et 
(Me résistance ne fit qu'augmenter tes soupçons du roi; 
quilenatfiûaçaplekide colère, et le força d'obéir. Alibée 
jtfeud donc les ckfe, et ouvre cette porte mystérieuse. 

Quelle fut la surprise deses ennemis et du roi , lorsqu'ils 
n'aperçureet qu'une boulette, une flûte et des habits de 
berger ! C'étaient ceux qu'avait autrefois portés AHbée, et 
qu'il visitait quelquefois, pour entretenir le souvenu* et l'a- 
mour de sa première condition, et Grand roi, dit-il, voyez 
tes restes de mon premier bonheur : ce trésor va m'enri- 
chir quand vous m'aurez dépouillé de tout ce que vous pou- 
mm'ôter : voilà les richesses solides qui ne peuvent jamais 
manquer; elles suffiront toujours au bonheur de l'homme 
qui sait aimer l'innocence et se contenter du nécessaire, 
sans se tourmenter follement pour les biens frivoles , qui 
n'ajoutent pas un sentiment déplus à la félicité réelle. « O 
vous, mstrumens simples et chers d'une vie heureuse! je 
ne veux que vous, c'est avec vous que je suis résolu de vi- 
vre et mourir. Grand roi! je vous remets sans regrets tout 
ce que m'a donné votre père , je ne garde que ce qui m'ap- 
partenait avant qu'il me fît venir à sa cour.» Le roi eut 
peine à revenir de sa surprise; il demeura bien convaincu 
de l'innocence d'Alibée, et son indignation retomba sur 
les courtisans qui l'avaient trompé. «Sortez, imposteurs, 
leur dit-il, et fuyez de ma présence. » Aussitôt il fit Alibée 
son premier ministre et le chargea de toutes les affaires les 
plus secrètes et les plus importantes. Alibée mourut pre- 
mier ministre et pauvre; il ne souffrit jamais qu'on punît 
aucun de ses ennemis; il ne laissa à ses parens que le bien 
nécessaire pour les nourrir dans la condition de berger, 
qu il regardatoujourscommelaplus heureuse etlaplussûre* 

PETIT ÉVÉNEMENT QUI FAIT HOfOŒUn AU MAÎTHE 
ET A SES DISCIPLES. 

lie fils de M. D..., rue des Fourreurs, à Paris, était pen- 
siennaire chez M. Achard; il lui prit envie de voyager, ej, 
pour y parvenir, il ne vit rien de mieux que de s'engager. 
Qn4e fit partir pour la ville d'Eu , en Caux, où le régiment 
était en garnison; mais, ayant appris que l'argent est lf 
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nerf delà ^erre, et ne possédant pas un sou, fl écrivit I 
son père, qui, irrité contre lai, ne daigna pas lui faire ré- 
ponse; il s'adresse k ses anciens camarades, qu'il regrettait 
sans doute, et leur expose sa misère : leurs petits cœurs 
s'émeuvent, leurs tètes se montent, ils se fouillent, met- 
tent en commun tout ce qu'ils possèdent, et parviennent à 
former une somme de soixante livres. On en charge le plus 
âgé, qui ploie le trésor dans une papillote, l'insère oant 
une lettre, et le présente à la poste pour l'affranchir. Lç 
commis s'aperçoit que la lettre contient de l'argent, fct re- 
fuse , et demande trois livres pour le port de l'argent. L'é- 
colier pris au dépourvu , ne voulant |>oint entamer les de- 
niers publics, reprend la lettre, retourne chez M. Achard, 
vend ce qu'il a, se procure, par ce moyen violent, cinq 
petits écus, part à pied pour la ville d'Eu, et remet le dé- 
pôt aux mains de celui même à qui il était destiné. Ce dé- 
part inquiéta fort le père de l'enfant , surtout quand il ap- 
prit la commission qu'il avait acceptée. Mais il revint, après 
avoir rempli des obligations qu'il regardait comme sacrées; 
il reprit ses fonctions avec toute la modestie d'un cœur sa- 
tisfait, et probablement convaincu, de bonne heure , qu'il 
est plus doux de donner que de recevoir. 

JEAN ET MARIE, HISTOIRE FRANÇAISE. 

Un marchand s'était embarqué pour les Indes avec sa 
femme; il y gagna beaucoup d'argent, et, au bout de quel- 
ques années , il fit ses arrangemens pour revenir en France, 
où il était né et où il avait toute sa famille : il emmenait 
avec lui sa femme et deux enfans , un garçon et une fille; 
le çarçon, âgé de quatre ans, se nommait Jean, et la fille y 
qui n'en avait cjue trois, s'appelait Marie. Quand ils furent 
à moitié chemin , il s'éleva une tempête violente, et le pi- 
lote dit qu'ils étaient en grand danger, parce que le vent les 
poussait vers des lies où sans doute leur vaisseau se brise- 
rait. Le pauvre marchand, ayant appris cela, prit une 
grande planche, et lia fortement dessus sa femme et ses 
deux enfans; il voulut s'y attacher aussi, mais il n'en eut 
pas le temps, car le vaisseau, ayant touché contre un ro- 
cher, s'ouvrit en deux, et tous ceux qui étaient dedans tom- 
bèrent dans la mer. La planche sur laquelle étaient la 
femme et les deux enfans se soutint sur la mer comme ira 
petit bateau, et le vent les poussa vers une île. Alors la 
femme détacha les cordes, et avança dans cette île avec ses 
deux enfans. 
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La première ehoae qu'eHe fit, quand elle fut ai lieu de 
sûreté, fut de se mettre h genoux, pour remercier Dieu de 
Favoir sauvée; elle était pourtant bien affligée d'avoir 
perdu son mari , qui était un si bon homme : elle pensait 
aussi qu'elle et ses enfans mourraient de faim dans cette 
De, ou qu'ils seraient mangés par les bêtes sauvages. Elle 
marcha quelque temps dans ces tristes pensées; eue aper- 
çut plusieurs arbres chargés de fruits : elle prit un bâton 
et en fit tomber, qu'elle donna à ses petits enfans; elle en 
mangea elle-même; elle avança ensuite plus loin pour voir 
si elle ne découvrirait point quelque cabane , mais elle re- 
connut qu'elle était dans une île déserte. Elle trouva dans 
son chemin un grand arbre qui était creux; et elle résolut 
de s'y retirer pendant la nuit. Elle y coucha donc avec ses 
enfans, et le lendemain elle avança encore autant qu'Us 
purent marcher; elle découvrit en marchant des nids d'oi- 
seaux dont elle prit les œufs, et voyant qu'elle ne trouvait 
dans cette lie, ni hommes, ni bêtes malfaisantes, elle réso- 
lut de se soumettre à la volonté du ciel , et de faire son pos- 
sible pour bien élever ses enfans. Elle avait sauvé du nau- 
frage un évangile et un livre de prières, elle s'en servit 
pour leur aporendre à lire et pour leur enseigner à con- 
naître Dieu. Quelquefois son fils lui disait : a Ma mère, où 
est mon papa? Pourquoi nous a-t-il fait quitter notre mai* 
son pour venir dans cette île? Est-ce qu'il ne viendra pas 
nous chercher? — Mes enfans, leur répondait cette pauvre 
femme en fondant en larmes, votre père est allé dans le 
ciel; mais vous avez un autre père qui est Dieu : il est ici, 

S raque vous ne le voyez pas; c'est lui qui nous envoie des 
lits et des œufs, et il aura soin de nous tant que nous 
l'aimerons de tout notre cœur, et que nous le servirons fi- 
dèlement. » Quand ces enfans surent lire, ils s'occupaient 
avec bien du plaisir de tout ce que contenaient leurs livres, 
et ils en parlaient toute la journée : ils étaient d'ailleurs 
d'un excellent caractère, et d'une soumission sans bornes 
aux moindres volontés de leur mère. 

Au bout de deux ans elle tomba malade, et comme elle 
connut qu'elle allait mourir, elle conçut la plus grande in- 
quiétude sur ses pauvres enfans; mais à la fin elle pensa 
que Dieu qui est bon en prendrait soin; cette pensée con* 
lofante la rassura. Elle était couchée dans le creux de son 
arbre, et, ayant appelé ses enfans, elle leur dit : « Je vais 
bientôt mourir, mes chers enfans, et vous n'aurez plua de 
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Hem Soutttieï-voos pourtant que vmê ne teUttu pas 
tout dente, et que Dieu verra tout ce que vous ferez; ne 
manquez jamais & te prier matin et soir. Mon cher Jean, 
ayezJrien soin de votre sœur Marie; ne la grondez pas, m 
la battez jamais; vous êtes pins grand et plus fort qu'elle, 
voudrez lui chercher (tes œufe et des frutf». » Elle wmktfé 
dire aussi quelque chose à Marie , mais die n'en eut pas le 
temps, elle rendit le dernier soupir entre leurs bras* 

Ces malheureux orphelins ne comprenaient pas ce que 
leur mère avait voulu leur dire : 9s ne savaient ce que c'é- 
tait que de mourir; 9s crurent qu'elle dormait, et ils nV 
«aient (aire du bruit, crainte de la réveiBer. Jean afla cher- 
cher des fruits, et ayant soupe, ils se couchèrent à côté d£ 
Farbre, et s'endormirent tous les deux. Le lendemain ma- 
tin 9s furent fort étonnés de ce que leur mère dormait en- 
core, et la tirèrent par le bras; mais, comme 9s virent 
S'eÉe ne leur répondait point, 9s crurent qu'elle était ft~ 
ée contre eux, et se mirent à pleurer; ensuite 9s lui de» 
mandèrent pardon, et lui promirent d'être plus sages. Ils 
curent beau faire, la pauvre femme ne leur répondit pomt. 
Bs restèrent là pendant plusieurs jours, jusqu'à ce <p» le 
corps commençât à se corrompre. Un matin, Marie, jetant 
de grands cris, dit à Jean : « Ah! mon frère! voilà des ver» 
qui mangent notre pauvre maman; 9 faut les arracher r 
venez m'aider. » Jean approcha, mais le corps sentait si* 
mauvais qu'ils ne purent rester auprès, et furent con- 
traints d'aller chercher un autre arbre pour y coucher. 

Ces deux enfans obéirent exactement à leur mère, et ja- 
mais ils ne manquèrent à prier Dieu ; 9s lisaient si souvent 
leurs livres qu'ils les savaient par cœur : quand ils avaient 
lu , 9s se promenaient ou bien ils s'asseyaient sur l'herbe , 
et Jean disait à sa soeur : « Je me souviens, quand j'étais* 
Wen petit , d'avoir été dans un pays où il y avait de gran- 
des maisons et beaucoup d'hommes; j'avais une nourrice, 
«t vous aussi , et mon père avait un grand nombre de va- 
lets -.nous avions aussi de belles robes : tout d'un coup 
papa nous a mis dans une maison qui allait sur l'eau, et 
puis nous a attachés à une planche et a été au fond detsr 
mer, d'où il n'est jamais revenu. — Gela est bien singulier, 
répondit Marie; mais enfin puisque cela est arrivé, c'est 

S! Dieu l'a voulu ; car vous savez bien, mon frère, qu'8 
tom-ptoissant.» 
Jean et Marie restèrent onae ans éam cette île. Unjou* 
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qbltedttiuft Mteau bord de &mer, fis afterçutetit cfeoïs 
M banque ptorsieurs homme» noir*. D'abord Marie em 
peur, et voulait se sauver; mais Jean 1* retînt et lui dit: 
«Restons, ma sœur; ne saves-vous pas bien que Dietr esrfti 
présent, et qu'il empêchera ces hommes cte nous fcuredu 
Mal?» Os hommes noirs étant descendus â terre, furent 
sarpris de vofa* ces enfans qui étaient d'une autre couleur 
iqtfeux; Hs les environnèrent et leur parièrent; mais ce ftat 
inutilement , le frère et la sœur n'entendaient pas feur lan- 
gage. Jean mena ces sauvages h rendrait où étaient 1er os 
de sa mère, et leur conta comme elle ^tait morte tout d*un 
coup. Ils ne l'entendirent pas non plus. Enfin les noirs leur 
montrèrent leur petit bateau et leur firent signe dy entrer. 
* Je n'oserais, dit Marie, ces gens-la me font peur.» Jean 
M répondit : «Rassurez^vous, ma sœur, mon père avait 
des domestiques die la même couleur que ces hommes ; 
peut-être qu'il est revenu de son voyage, et quilles envoie 
pour nous chercher. » 

Ils entrèrent donc dans la bawjue, qui les conduisît Sam 
une ile peu éteignée de celle qu'ils venaient de quitter^ et 
*qai avait des sauvages pour habitans. Es y tarent fort bien 
vécus; te roi ne pouvait se lasser de regarder Marie, et il 
mettait souvent la main sur son cœur pour lui prouver 
^*li l'aimait. Marie et Jean eurent bientôt appris la lan- 
gue de ces sauvages, et ils connurent qu'ils faisaient la 
guerre à des peuples qui demeuraient dans les îles voisi- 
nes, qu'ils mangeaient leurs prisonniers, et qu'ils ado- 
raient un grand vilain singe qui avait plusieurs sauvages 
•pour le servir, en sorte quïteèe repentaient beaucoup crfr- 
t»e venus demeurer chez cette affreuse nation. Cependant 
le roi voulait absolument épouser Marie, qui disait à son 
*ère : « J'aimerais mieux mourir que d'être la femme de cet 
tewwne-Jâ. — C'est parce qu'a est bien laid que vous ne 
vaudriez pas l'épouser? — Non, mon frère, c'est parce 
«fil 1 est méchant; ne v«yee-vous pas qull ne connaît pai 
©ieu , et qu'ai lieu de le prier H se met à genoux devant 
ce vifeûn singe? B'aîfteurs notïe livre dit qull faut pardon- 
ner à ses ennemis et leur feire du bien; et vous voyet 
<pta» Meu de cela ce méchant homme fait mourir ses prir 
«xmiereetfea mange. » 

. «lineprendunepe^e,ditJeanrsînousi)(nrpfen^ 
te vilain animal, Us verraient bien que ce n'est pas m) 
Otau-~ F«eoB9 mieux, reprit Marie; notre livre nous en- 
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scigne que Dieu accorde toujours les cbœes qu'on lui de- 
mande de bon coeur; mettons-nous à genoux, prions-le de 
tuer lui-même le singe, alors on ne s'en prendra point à 
nous, et on ne nous fera point mourir. » 

Jean trouva ce que sa sœur lui disait fort raisonnable; 
11$ se mirent donc tous deux à genoux, et dirent tout haut: 
a Seigneur, qui pouvez tout ce que vous voulez , ayez, s'il 
vous plaît, la bonté de tuer ce singe, afin que ces pauvres 
gens connaissent que c'est vous qu'il faut adorer, et non 
pas lui. » Ils étaient encore à genoux lorsqu'ils entendirent 

Jeter de grands cris; ils s'informèrent de ce qui y donnait 
ieu, et ils apprirent que le grand singe, en sautant d'un 
arbre à l'autre, s'était cassé la jambe, et qu'on croyait qu'il 
en mourrait. Les sauvages qui en avaient soin et qui 
étaient comme ses prêtres, dirent au roi, lorsqu'il fut mort,, 
que Marie et son frère étaient cause du malheur qui était 
arrivé, et qu'ils ne pourraient être heureux qu'après quç 
ces deux blancs auraient adoré leur Dieu. Aussitôt on dé- 
cida qu'on ferait un sacrifice au nouveau singe qu'on ve- 
nait de choisir; que les deux blancs y assisteraient, et qu'a- 
près la cérémonie Marie épouserait leur roi; que, s'ils re-* 
Fusaient de le faire, on les brûlerait tout vire avec leurs 
livres, dont ils se servaient pour faire des enchantemens* 
Marie apprit cette résolution, et comme les prêtres lui di- 
saient que c'était elle qui avait fait mourir leur sinçe , elle 
répondit : a Si je l'avais fait mourir, n'est-il pas vrai que je 
serais plus puissante que lui? Je serais donc bien stupide 
d'adorer quelqu'un qui ne serait pas au-dessus de moi; le 
plus faible doit se soumettre au plus puissant, et par con- 
séquent je mériterais plutôt les adorations du singe, que 
lui les miennes; cependant je ne veux pas vous tromper; 
ce n'est pas moi qui lui ai ôté la vie, mais notre Dieu, qui 
est le maître de toutes les créatures, et sans la permission 
duquel vous ne pourriez ôter un seul de mes cheveux. » Ce 
discours irrita les sauvages; ils attachèrent Marie et son 
frère à des poteaux, et se préparaient à les brûler, lors- 
qu'on leur apprit qu'un grand nombre de leurs ennemis 
Tenaient d'aborder dans nie. Ils coururent jxwir les combat- 
tre et furent vaincus. Les sauvages qui étaient vainqueurs 
brisèrent les chaînes des deux ènfans blancs, et les emme- 
nèrent dans leur île, où ils devinrent esclaves dû roLIto 
travaillaient depuis le matin jusqu'au soir, et disaient : «H 
but servir fidèlement notre maître pour l'amour de Die*» 
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et croire que c'est le Seigneur que nous servons, car notre . 
livre dit expressément qu'il faut en agir ainsi. » 

Cependant ces nouveaux sauvages faisaient souvent la 
guerre, et, comme leurs voisins, ils mangeaient leurs 
prisonniers. Un jour ils en prirent un grand nombre , car 
ils étaient fort vaillans. Il se trouva parmi ces prisonniers 
un homme blanc, et, comme il était fort maigre, les sau- 
vages résolurent de l'engraisser avant de le manger. Ils 
Fenchaînèrent dans une cabane , et chargèrent Marie de 
pourvoir à ses besoins. Comme elle savait qu'il devait être 
bientôt mangé, elle déplorait son sort; en le regardant 
tristement , elle dit : «Mon Dieu, mon Dieu , ayez pitié de 
lui! » Cet homme blanc, qui avait été fort étonné en voyant 
une fille de la même couleur que lui , le fut bien davan- 
tage , quand il l'entendit parler sa langue , et invoquer un 
seul Dieu. « Qui vous a appris à parler français, lui dit-il, et 
à connaître le vrai Dieu? — Je ne savais pas le nom de la 
langue que je parle , lui répondit Marie ; c'était la langue 
de ma mère , et elle me l'a apprise: quant à Dieu , nous 
avons deux livres qui en parlent, et nous le prions tous les 
jours. — Ah ciel ! reprit cet homme , en levant les mains 
et les yeux au ciel.... serait-il possible ? Mais , ma fille , 
pourriez-vous me montrer les livres dont vous me parlez? 
— Je ne les ai pas , mais je vais chercher mon frère qui les 
garde, et il vous les montrera. » En même temps elle sortit, 
et revint bientôt après avec Jean, qui les apporta. L'homme 
Wanc les ouvrit avec émotion , et ayant lu sur le premier 
feuillet : Ce livre appartient à Jean Maurice , il s'é- 
cria :a Ah ! mes chers enfans , est-ce vous que je revois ? 
Venez embrasser votre père, etpuissiez-voûs me donner 
des nouvelles de votre mère! » Jean et Marie, à ces paroles, 
se jetèrent dans ses bras en versant des larmes de joie. A la 
fin, Jean reprenant la parole, dit : «Je sens aux transports 
démon cœur que vous êtes mon père; cependant je ne 
conçois pas comment cela peut être , car ma mère m'a dit 
que vous étiez tombé dans le fond de la mer , et je saisi 
présent qu'il n'est pas possible d'y vivre. — Je tombai ef- 
fectivement dans la mer quand notre vaisseau s'entr'ouvrit, 
reprit Jean Maurice ; mais nr étant saisi d'une planche, 
j'abordai heureusement dans une tle , et je vous crus peN 
dus. » Alors Jean lpi raconta tout ce dont il put se souve- 
nir, et son père pleura beaucoup quand il apprit la mort 
de ta femme. Marie pleurait aussi, mais c'était pour «9 
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! sqjeL « Hélas ! s'écria-t-dfc , à quoi sert d'avoir r*> 
trouvé notre père , puisqu'il doit être tué et mangé dam 
peu de jours! — Il faudra briser ses chaînes, reprit Jean, 
et nous nous sauverons tous les trois dans la forêt. —-Et 
qut'y ferons-nous, mes pauvres enfans? répliqua Maurice; 
les sauvages nous attraperont, ou bien il faudra mourir de 
faim. — Laissez-moi faire, dit Marie, je sais un na oy en 
infaillible de vous sauver. » 

Elle sortit en finissant ces paroles, et alla trouver le roi» 
Lorsqu'elle fut entrée dans sa cabane , die se jeta à ses 
pieds, et lui dit: « Seigneur, j'ai une grandegrteeà vous 
demander, voulez-vous me promettre de me raccorder? 
*— Je vous le jure, reprit le roi , car je suis fort content de 
votre service. — Hé bien! vous saurez que cet homme 
Mane, dont vous m'avez ordonné de prendre soin, est 
mon pire et celui de Jean; vous avez résolu de le manger, 
et je viens vous représenter qu'il est vieux et maigre, et 
qu'en conséquence il ne sera pas fort bon, au lieu que je 
suis jeune et grasse ; ainsi j'espère que vous voudrez bien 
me manger à sa place; je ne vous demande que huit jours, 
pour avoir le plaisir de le voir avant de mourir, r— Eu 
vérité, reprit le roi, vous êtes une si bonne fille, que je a* 
voudrais pas pour toutes choses vous faire mourir; vous 
vivrez, et votre père aussi. Je vous avertis même qu'il vient 
ici tous les ans un vaisseau plein d'hommes Mânes, ara**» 
quels nous vendons nos prisonniers; il arrivera bientôt, 
et je vous donnerai la permission de vous en aller. » 

Marie remercia beaucoup le roi , et dans son cœur elie 
rendait grâces à Dieu qui lui avait inspiré d'avoir compas 
sioa d'elle. EUe courut porter ces bonnes nouvelles à son 
père ; et quelques jours après, le vaisseau dont le rai ku 
avait parlé étant arrivé, eHe s'embarqua avec son père et 
eon frère. Us abordèrent dans unegrânée lie habitée par 
des Espagnols. Le gouverneur avant appris l'histoire de 
Marie, dit en lui-même :« Cette fifie n'a pas un sou, et elle 
est bien brûlée du soleil; mais die est si bonne et si v*jv 
tueuse, qu'elle pourra rendre son mari plus heureux qw 
si elk était riche et belle, d II pria Maurice de lw donner sa 
fille en mariage; ils'untt avec eHe, et fit épouser une de 
ses parentes à Jean; en sorte qu'ils vécurent tous fort heu- 
ieux dans cette Ile, admirant la sagesse de la Providence, 
qpi n'avait permis que Marie-fàt esclave que pour lui doa- 
WftuecssiGadessiitferlavîelsQn père. 
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Ht^mios tfAftmsoiito ot jftm oor* 

Af>pk>n, surnommé Plistunice, était très-versé danslk 
littérature et dans la connaissance de toutes les parties de 
rtaioiregrecaue : an connaît et on estime le recueil com- 
plet qu'il a publié de toutes les merveilles d'Egypte , et dé 
toutes celles que renferment ses Annales. L'étalage affecté 
d'érudition et l'air de jactance de l'historien le font soup- 
çonner d'un peu d'exagération dans ses récits, lorsquTl 
cite ses lectures ou ses conversations. On ne peut cepen- 
dant porter le même j ugement sur le trait dont il fait men- 
tion au cinquième livre de ses Mémoires de l'Egypte f 
puisque le narrateur assure qu'il ne l'a lu ni ouï raconter 
nulle part, mais qu'à Rome lui-même il en a été témoin. 

On donnait au peuple , dit Appion, dans le grand cir- 
que, le spectacle d'un combat de bêtes dans le plus grand 
appareil : comme je me trouvais à Rome, j'y courus. Les 
barrières levées , l'arène se couvre d'une foule d'animaux 
fréurissans, monstres affreux, tous d'une hauteur et d'une 
férocité extraordinaires. On vit surtout bondir des lions 
d'une grandeur prodigieuse : un seul fixa tous les re- 
gards ; une taille énorme , des élancemens vigoureux, des 
muscles enâés et roidis, une crinière flottante et hérissée, 
un rugissement sourd et terrible , faisaient frémir tous les 
rangs des spectateurs. Parmi les malheureux condamnés à 
disputer leur vie contre la rage de ces animaux affamés, 
parât un certain Androclès, autrefois esclave d'un pro- 
consul. Dès que le lion l'aperçoit, dit l'écrivain, il s'arrête 
tout-à-coup frappé d'étonnement * % il s'avance d'un air 
adouci, comme s il eût connu ce misérable; il rapproche 
en agitant la queue d'une manière soumise, comme le 
chien qui cherche à flatter : il presse le corps de l'esclave. 
à demi-mort de frayeur, et lèche doucement ses pieds et 
ses mains. Les caresses de l'horrible animal rappellent An- 
droclès à la vie; ses yeux éteints s'entr'ouvrent peu à peu ; 
ils pencontrent ceux du lion. Alors, comme dans un re- 
nouvellement de connaissance, vous eussiez vu l'homme 
et le lion se donner les marqués de la joie la plus vive et 
-du plus tendre attachement. Rome entière, à ce spectacle, 
poussa des cris d'admiration , et César ayant demandé 
resciave : « Pourquoi, lui âit-Q, es-tu le seul que la fureur 
de oe monstre ait épargné? — Daignez m'écouter, sei- 
gneur, dit Androclès; voici mon aventure ; Pendant que 



68 LA MORALE 

mon maître gouvernait l'Afrique en qualité de proconsul t 
les traitemens cruels et injustes que j'en essuyais tous les 
jours me forcèrent enfin de prendre la fuite; et pour 
échapper aux poursuites d'un maître qui commandait en 
ce pays , j'allai chercher une solitude inaccessible parmi 
les sables et les déserts, résolu de me donner la mort de 
quelque manière, si je venais à manquer de nourriture. 
Les ardeurs intolérables du soleil, au milieu de sa car- 
rière brûlante , me firent chercher un asile. Je trouvai un 
antre profond et ténébreux , je m'y cachai : à peine y étais- 
je entré que je vis arriver ce lion; il s'appuyait douloureu- 
sement sur une patte ensanglantée. La violence de ses 
tourmens lut arrachait des rugissemens et des cris affreux. 
La vue du monstre rentrant dans son repaire me glaça 
d'abord d'horreur; mais dès qu'il m'eut aperçu, je le vis 
s'avancer avec douceur: il approche, me présente sa patte, 
me montre sa blessure, et semble me demander du se- 
cours. J'arrachai une grosse épine enfoncée entre ses 
griffes; j'osai même en presser la plaie, et en exprimer 
tout le sang corrompu : enfin pleinement remis de ma 
frayeur, je parvins à la purifier et à la dessécher. Alors 
l'animal, soulagé par mes soins et ne souffrant plus, se 
couche, met sa patte entre, mes mains, et s'endort paisi- 
blement. Depuis ce jour , nous avons continué de vivre 
ensemble pendant trois ans dans cette caverne. Le lion s'é- 
tait chargé de la nourriture ; il m'apportait exactement les 
meilleurs morceaux dés poies qu'il avait déchirées; 
n'ayant point de feu, je les disais rôtir aux plus grandes 
ardeurs du soleil. Cependant la société de cet animal et ce 
genre de vie commençant à m'ennuyer, je choisis l'ins- 
tant où il était allé chasser; je m'éloignai de la caverne, et 
après trois jours de marche, je tombai entre les mains des 
soldats. Ramené d'Afrique à Rome, je parus devant mon 
maître, qui, sur-le-champ, me condamna à être dévoré; 
et je pense que ce lion, qui sans doute fut pris aussi, me 
témoigne actuellement sa reconnaissance. » Tel est le dis- 
cours qu'Appion met dans la bouche d'Androclès; sur-le- 
champ on récrit, on en fait part au peuple; ses cris redou- 
blés obtinrent la vie de l'esclave, et lui firent donner 1e 
lion. On voyait AndroclèS, continue l'auteur, tenant son 
libérateur attaché à une simple courroie, marcher au mi- 
lieu de Rome. Le peuple enchanté le couvrit de fleurs et 
le combla de largesses, en s'écriant : « Voilà le lion quia 
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donné l'hospitalité à un homme, et voilà l'homme qui a 
guéri un lion. 

1E BON FILS. 

Monsieur D... , allant rejoindre son régiment, il y a dix 
à douze ans, s'occupa, pendant sa route, à faire quelques 
recrues dont il avait besoin pour compléter sa compagnie. 
D trouva plusieurs hommes dans une petite ville où u de- 
meura une semaine. La veille de son départ, il se présenta 
encore un jeune homme de la plus haute taille et de la fi* 
gure la plus intéressante; il avait un air de candeur et 
d'honnêteté qui prévenait pour lui. M. D... ne put s'em- 
pêcher, à la première vue, de souhaiter d'avoir cet homme 
dans sa compagnie. Il le vit trembler en demandant qu'on 
l'engageât : il prit ce mouvement pour l'effet de la timi- 
dité, et peut-être de l'inquiétude que peut avoir un jeune 
homme qui sent le prix de la liberté, et qui ne la vend pas, 
sans regret. U lui fit part de ses soupçons en tâchant de le 
rassurer, a Ah! monsieur, lui répondit le jeune homme, n'at- 
tribuez pas mon désordre à d'indignes motifs, il ne vient 
que de la crainte d'être refusé; vous ne voudrez peut-être 
pas de moi, et mon malheur serait affreux. » Il lui échappa 
quelques larmes en achevant ces mots. L'officier ne man- 
qua pas de l'assurer qu'il serait enchanté de le satisfaire, 
et lui demanda vite quelles étaient ses conditions. «Je ne 
vous les propose au'en tremblant, répondit le jeune 
homme; elles vous aégoûteront peut-être. Je suis jeune, 
vous voyez ma taille, j'ai de la force, je me sens toutes les 
dispositions nécessaires pour servir; mais la circonstance 
malheureuse dans laquelle je me trouve me force à me 
mettre à un prix que vous trouverez sans doute exorbitant; 
je ne puis rien en diminuer; croyez que, sans des raisons 
trop pressantes, je ne vendrais point mon service; mais la 
nécessité m'impose une loi rigoureuse: je ne puis vous 
suivre à moins de cinq cents livres, et vous me percez le 
cœur si vous me refusez. — Cinq cents livres! reprit l'offi- 
cier, la somme est considérable, je l'avoue; mais vous me 
convenez, je vous crois de la bonne volonté j je ne mar- 
chanderai pas avec vous; je vais vous compter votre ar^ 
gent; signez, et tenez-vous prêt à partir demain avec 
moi. » 

Le jeune homme parut pénétré de la facilité de M. D.... 
Il signa gatment son engagement , et reçut les cinq cents 
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livres arec autant de reconnaissance que s'il les aroitftias 
en pur don ; il pria son capitaine de lui permettre d'aller 
remplir un devoir sacré , et lui promit de revenir à l'ins- 
tant. M. D.... crut remarquer quelque chose d'extraordi- 
naire dans te jeune bomne: curieux de s'éclaircir, ille 
suivit sans affectation; H le vit voler à la prison de la ville, 
frapper arec une vivacité singulière à la porte, et se pré- 
cipiter dedans aussttètqu'elle fut ouverte; il l'entendit dire 
ou geôlier: a Voilà la somme pour laquelle mon père a été 
wrèté; je la dépose entre vos mains : conduisez-moi vers 
lui, et que j'aie le plaisir de briser ses fers* » L'officier s'ar- 
rête un moment , pour lui donner le temps d'arriver sed 
auprès de son père, et s'y rend ensuite après lui. Il voit ce 
jeune homme dans les bras d'un vieillard qu'il couvre de 
«es caresses et de ses larmes , à qui il apprend qu'il vient 
d'engager sa liberté pour lui procurer la sienne. Leprisen- 
mer l'embrasse de nouveau. L'officier attendri s'avance: 
« Consolez-vous , dit-il au vieillard , je ne vous enlèverai 
-point votre fils , je veux partager le mérite de son action; 
il est Hbre ainsi que vous, et je ne regrette pas «me somme 
dont il a fait un si noble usage ; voilà son engagement , et 
je le lui remets. » Le père et le fils tombent à ses pieds : 
Je dernier refuse la liberté qu'on lui rend ; il conjure le 
capitaine de lui permettre de le suivre ; son père n'a plos 
besoin de lui , il ne pourrait que lui être à charge. L'ofÛ- 
«ier ne peut le refuser. Le jeune homme a servi le temps 
£>rdinaire ; il a toujours épargné sur sa paie quelques petits 
«secours qu'il a fait passer à son père, et lorsqu'il a eule droit 
de demander son congé, il en a profité pour aller servir -ce 
vieillard , qu'il nourrit long-temps encore du travail de ses 
mains. 

IE CADET GÉNÉREUX. 

Un marchand de Londres avait deux fils : l'aîné , d'un 
mauvais cœur et d'un caractère dur , haïssait son jeune 
frère, qui était plus aimable que lui et d'un naturel doux 
et paisible; il n'était pas de mauvais traitemens qu'il ne kû 
fit essuyer dès que l'occasion s'en présentait, et tes remon- 
trances et les réprimandes du père ne purent le faire chan- 
ger de conduite. Le père avait une fortune considérable 
dans le commerce ; se sentant déjà vieux , il fit son testa- 
ment; et, par un partage des plus étranges, lui qui con- 
naissait ses deux enf ans, qui aimait le cadet et blâmait te 
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dgrefeé de Faine, il laissa à l'atnétout son bien, aveetout 
et qu'il avait de fonds et de vaisseaux , le priant seulement 
de continuer le négoce et d'aider son jeune frère : il mou- 
rut quelque temps après. Dès que l'aîné se vit seul maître, 
itnecemraignkphissahaine , et chassa de la maison son 
malheureux cadet , l'exposant à la merci du sort , sans lui 
damer aucun secours. Tant d'inhumanité dans un frère 
remplit le cœur du jeune homme d'indignation et d'amer- 
tume ; il était découragé. « Si mon frère me traite ainsi, dt- 
aait-il en pleurant, que dois-je donc attendre des étran- 
gers ? a 11 fallut vivre , et la nécessité lui rendit le courage. 
Gomme il était un peu au fait du commerce , il quitte Lon- 
dres , et s'adresse à un négociant d'une ville voisine , à qui 
S offre ses services; l'autre les accepte , et le reçoit dans 
sa maison. Après quelques années d'épreuve , il lui recon- 
nut tant de prudence , tant de vertu et tant d'exactitude 
dans ses comptes , qu'il lut donna sa fille en mariage , et 
en mourant il lui laissa tous ses biens. Après la mort du 
beao-père , le gendre se trouvant assez riche , et n'étant 
point de ces ambitieux insatiables, que la fureur d'amasser 
n'abandonne qu'au bord du tombeau, plus jaloux de vivre 
en paix et de jouir de lui-même , acheta, dans une pro- 
vince éloignée de la capitale, une belle terre avec son châ- 
teau r s'y retira avec son épouse , et y vécut content ayec 
honneur et bonne renommée. 

B est une Providence qui punit toujours les cœurs bar- 
haies. L'atné, depuis la mort du père, avait continué le 
commerce, multiplié les entreprises, et long-temps tout 
Béussk au «ré de ses vœux : mais H vint une année fatale ; 
ses pertes s? accumulèrent; une tempête engloutit tous ses 
vaisseau*, lorsqu'ils revenaient avec une nche cargaison. 
Dnsie même temps, plusieurs marchands, qui avaient 
«ttreles mains ce qui lui restait d'argent, firent banque- 
route, et, pour comble d? infortune, le feu prit à sa maison, 
consuma tout ce qu'il avait d'effets, et le réduisit à la men- 



Dauscet horrible état, il ne lui restait d'autreressource, 
pwrue pas périr de faim, que d'errer dans le pays, im- 
plorant l'assistance des âmes charitables crue le récit de ses 
Mlhcurs pouvait attendrir; H mangeait le pain de la cha» 
rifté cubique dans les larmes et les remords, 
i çQfrensenfe^e à présent, ée disait-il en soupirant, si 
iwalgyhamffîTt takat auwi durs Que moi? Ah î s'ils sa* 
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valent comme j'ai traité mon frère, Us me repousseraient 
avec horreur. Mon frère, mon frère! s'écriait-il quelque- 
fois dans le chemin* où es-tu? Tu me maudis sans doute, 
et tu éprouves peut-être en ce moment les horreurs de ta 
faim! Que ne peux-tu me rencontrer et me voir! tu serais 
vengé. Que ne puis-je en t'embrassant rompre avec toi ce 
morceau de pain qu'une mère pauvre et généreuse vient 
de me donner par la main de son jeune enfant! je seras 

consolé Hélas ! si le hasard m'offrait à ses yeux, il ne 

reconnaîtrait jamais son aîné sous les lambeaux de la mi* 
sère; il devrait pourtant espérer de m'y trouver s'il croît 
qu'il soit un Dieu vengeur, » 

Un jour qu'il avait fait plusieurs lieues, ayant à peine 
trouvé ce qu'il lui fallait pour se soutenir, il aperçut de 
loin un homme bien mis, se promenant dans une prairie 
voisine d'un joli château dont H paraissait le seigneur; il s'a- 
vance, il l'aborde, lui expose ses malheurs, ses besoins, et 
le conjure de lui accorder quelque secours, a D'où ète$- 
vous, lui demanda l'étranger, et comment s'est fait cet en- 
chaînement de revers qui vous a réduit à l'état où vous 
êtes ? » L'autre lui raconta son histoire en détail , ne sup- 
primant que l'article de ses mauvais traitemens envers sott 
frère : dans l'effusion de son récit, il fut tenté plus d'une 
fois de lui révéler tout, et d'avouer qu'il avait bien mérité 
ses malheurs; mais la crainte et le besoin le retinrent; il 
craignait d'éteindre, par cet aveu, la pitié qu'il voulait 
inspirer à ce seigneur ; il en dit pourtant assez pour être 
reconnu de quiconque connaissait sa famille. L'étranger , 
sans lui faire part de sa découverte, l'emmène au château, 
et ordonne à ses gens de le bien traiter et de lui préparer 
un logement pour la nuit. Le soir il raconte à sa femme 
l'aventure qui vient de lui arriver, et lui communique son 
dessein. Le pauvre dormit d'un sommeil profond et pai- 
sible toute la nuit; et le matin, à son réveil, sa première 
pensée fut : « Que cet homme est bienfaisant! s'il n'est pas 
né riche, il méritait de le devenir. . . » Quelques heures 
après, le maître l'envoie chercher. Quand ii fut en sa pré- 
sence, il le fixa quelque temps avec attendrissement, et lui 
demanda s'il ne le connaissait pas? « Non, répondit te 
pauvre. — Hé quoi ! s'écria-t-il en pleurs, je suis ton 
frère! » En même temps il s'élance à son cou, et l'étreint 
tendrement dans ses bras. L'aîné frappé d'étonnement , de 
confusion, derepeatir, de recomwwMnceetckjoie,*»!* 
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Jseagenoux, en décriant : « Mo* titre ! bittes embrasse 
m les arroge de «es larmes, en lai demandant pardon. «Il y 
tttoog^tanps, lui répond «on frère, que je t 7 ai pardonné ; 
«ofeiélepassé : tu es riche, car je le suis; vivons ensemble 
-te«BWM-ooo8.~ Oui, mon frère, je t'aimerai, lui répon- 
dît Tatné tfune voix étouffiêe par les sanglots, mais je ne 
•me pardonnerai jamais ; je me souviendrai toujours de la 
manière dout je t'ai traité, et que c'est toi qui me sou- 
tegas.» 

hk DETTE VB l'mMÀNITÉ. 

l}«3«mep«îmre,arrivéàModèneetiîx»K^Mntdetout ? 
pria un gagse-petit de lui trouver un cite à peu de frais, 
de Dieu; l'artisan liu offrit la moitié du 



sur de Dieu; l'artisan liu offrit la moitié du 
«icri. On cbereto en vain de l'ouvrage pour eet étranger; 
«m hâte ne se décourage point , il le défraie et le console. 
iLe peintre tombe malade; l'autre se lève plus matin et se 
«MChe plus tard, pour gagner davantage, et fournit en 
conséquence aux besoins du malade qui avait écrit à sa fo- 
orille... L'artisan le veilla pendant tout le temps de sa roa- 
taUe, qui fut assez longue, et pourvut à toutes les dépenses 
Béeeaaâires. Quelques jours après la guérison, l'étranger 
«eçot de «es ftareas une somme assez considérable , et cou- 
«utetaz l'artisan pour le payer. «Non, monsieur, lui ré- 
lit «on généreux bienfaiteur, c'est une dette que vous 
contractée envers le premier honnête homme que 
i trouverez dans l'infortune : je devais ce bienfait à ua 
autre, je viens de m'acquitter ; n'oubliez pas d'enMre au* 
tant, dès que l'occasion s'en présentera. » 

LE LION ET i/ÉPAGNEUX. 

'Pour voir à la Tour de Londres les bétes féroces, il fat- 
\m donner de l'argent à leur maître, ou apporter un chien 
m un chat qui pût leur servir de nourriture. Quelqu'un 
prit dans une rue un épagneul noir, qui était très-joli; étant 
«em vwr un énorme lion, il jeta dans sa cage le petit 
«bien. Auesitèt la frayeur s'empare de ce petit animal; I 
tremble 4e tous ses membres, se couche humblement, 
■ iipif, prend l'attitude la plus capable de fléchir le cour- 
rame naturel au Bon, et d'émouvoir ses dures entrailles 
flatte bète féroce Retourne, le retourne, le flaire sans lui 
fitiwie moindre mal. Le maître jette au lion un morceau 
de viande; 41 refuse de le manger, en regardant fixement 

4 
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le chien, comme s'il voulait l'inviter à le goûter avisait lui 
L'épagneul revient de sa frayeur, il s'approche de cette 
•viande, en mange, et dans l'instant le lion s'avance pour 
ja partager aveclui. Ce fut alors qu'on vit naître entre eux 
4ine étroite amitié. Le lion, comme transformé en un an»* 
mal doux et caressant, donnait à l'épagneul des marques 
4e la plus vive tendresse, et. l'épagneul à son tour témoi- 
gnait au lion la plus extrême confiance. La personne qui 
avait perdu ce petit chien ànt quelque temps après pour 
le réclamer. Le maître du lion la presse vivement de ne 
pas rompre la chaîne de l'amitié qui unit si étroitement ces 
jdeux animaux; elle résiste à ses sollicitations, « Puisque cela 
jest ainsi, répliqua le maître du lion, prenez vous-même votre 
ihien; car, si je m'en chargeais, cette commission deviendrait 
|K)ur moi trop dangereuse. » Le propriétaire de Tépagneul 
.vit bien qu'il fallait en faire le sacrifice. Au bout d une an-» 
Hée, le chien tomba malade et mourut: le lion s'imagina 
fondant quelque temps qu'il dormait; il voulut l'éveiller, 
*t l'ayant inutilement remué avec ses pattes, il s'aperçut 
3lors que l'épagneul était mort Sa crinière se hérisse, ses 
yeuxétincellent, sa tète se redresse, sa douleur éclate avee 
fureur ; transporté de race, tantôt il s'élance d'un bout de 
-sa cage à l'autre, tantôt il en mord les barreaux pour les 
iriser; quelquefois il considère, d'un œil consterné, te 
lorps mort de son tendre ami, et pousse des rugissemens 
épouvantables. Il était si terrible qu'il faisait sauter par ses 
goups de larges morceaux du plancher ; on voulut écarter 
«de lui l'objet de sa profonde douleur, mais ce fut inutile- 
ment, et il garda le petit chien avçc grand soin; il ne man- 
geait pas même ce qu'on lui donnait. Pour calmer ses 
transports furieux , le maître alors jeta des chiens vivans 
jdans sa cage ; il les mit en pièces ; enfin il se coucha et mit 
jsur son sein le corps de son ami, seul et unique compa- 
gnon qu'il eût sur la terre; il resta dans cette situation 
fondant cinq jours, sans vouloir prendre de nourriture; 
jien ne put modérer l'excès de sa tristesse; il languit, et 
jtomba dans une si grande faiblesse qu'il en mourut. On le 
prouva la tète affectueusement penchée sur le corps de Té- 
pagneul. Le maître pleura la mort de ces deux inséparables 
garnis, et les fit mettre dans une même fosse. L'histoire nous 
présente-t-elle un exemple d'amitié plus parfa t? Quel mo- 
dèle à proposer? Il est la honte de ces hommes dont le seul 
jtotértt forme et rompt les liens qui les uoisseot. 
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TRAIT DE GÉNÉROSITÉ, 

Le célèbre Maupertuis , qui accompagnait le roi de 
Prusse à la guerre, fut fait prisonnier à la bataille de Mol- 
witz, et conduit à Vienne. Le grand-duc de Toscane , de- 
puis empereur , voulait voir un homme qui avait une 
si grande réputation ; il le traita avec estime , et kii de* 
manda s'il ne regrettait pas quelqu'un des effets que les 
hussards lui avaient enlevés. 

Maupertuis , après s'être long-temps fait presser, avoua 
qu'il avait voulu sauver une excellente montre de Greham, 
août il se servait pour ses observations astronomiques. 
Le çrand-duc , qui en avait une du même horloger , mais 
enrichie de diamans , dit au mathématicien français : 
« C'est une plaisanterie que les hussards ont voulu faire : 
ils m'ont rapporté votre montre ; la voilà , je vous la 
raids. » 

TRAIT DE JUSTICE. 

. L'empereur, se promenant seul dans les rues de Vienne, 
Têtu comme un simple particulier , rencontra une jeune 

Personne , tout éplorée , qui portait un paquet sous son 
ras. « Qu'avez-vous? lui dit-il affectueusement ; où allez- 
vous? ne pourrais-je calmer votre douleur ? que portez- 
Vous ? — Je porte des hardes de ma malheuseuse mère , 
répondit la jeune personne au prince qui lui était inconnu, 
jevais les vendre ; c'est , ajouta-t-elle d'une voix entre- 
coupée , notre dernière ressource. Ah ! si mon père , qui 
Versa tant de fois son sang pour la patrie , vivait eucore , 
ou s'il avait obtenu la récompense due à ses services, vous 
ne me verriez pas dans cet état. — Si l'empereur , lui ré- 
pondit le monarque attendri, avait connu vos malheurs , 
il les aurait adoucis; vous auriez dû lui présenter un mé- 
moire, et employer quelqu'un qui lui eût exposé vos be- 
soins. — Je l'ai fait , répliqua-t-eue , mais inutilement ; le 
seigneur à qui je m'étais adressée m'a dit qu'il n'avait ja- 
mais pu rien obtenir. — On vous a déguisé la vérité, ajou- 
ta^ le prince , en dissimulant la peine qu'un tel aveu lui 
faisait; je puis vous assurer qu'on ne lui aura pas dit un 
mot de votre situation , et qu'il aime trop la justice pour 
laisseryérir la veuve et la fille d'un officier qui l'a bien • 
servi. Faites un mémoire, apportez-le moi demain au châ- 
teau , en tel endroit , à telle heure ; si tout ce que vous 
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dites est vrai, je vous ferai parler à l'empereur, et vous 
en obtiendrez justice. » La jeune personne, en essuyant 
§c» pleurs, prodiguait des remercîmens à l'inconnu, lors- 

Eli ajouta: a II ne faut cependant pas vendre les tar- 
de votre mère; combien comptiez- vous en aroir?-~ 
Sntducats, dit-elle. — Permettez que je vous en prètedowe, 
jusque ce que nous ayons vu le succès de nos soi». « 
à ces mets, Ja jeune fille vole chez elle, remet à sa «ère 
les douze ducats avec les hardes, et lui fiait part des espé- 
mnces qu'un seigneur inconnu vient de tari donner; elle le 
dépeint . et des parensqui l'écoutaient reconnaissent l'em- 
pereur dans tout ce qu'elle en dit. Désespérée d'avoir paie 
«librement, die ne peut se résoudre à aller te leodemaÉa 
au château; ses parens l'y entratneut ; elle y arrive trem- 
blante, voit son souverain dans son bienfaiteur , et s'éva- 
nouît. Cependant le prince, qui avait demandé, la veille, 
le nom de son père et celui du régiment dans lequel il avait 
servi , avait pris des informations , et avait trouvé que tout 
ce qu'elle lui avait dit était vrai. Lorsqu'elle eut repris ses 
sens , Tempereur la fit entrer avec ses parens dans son 
cabinet, et lui dit de la manière la plus obligeante : « Voilà, 
mademoiselle , pour madame votre mère, le brevet d'une 
pension égale aux appointemens qu'avait monsieur votre 
père , dont la moitié sera réversible sur vous , si vous avez 
le malheur de la perdre : je suis fâché de n'avoir pas ap- 
pris phis tôt votre situation , j'aurais adouci votre sort. » 
Pepuffi cette époque, ce prince a fixé un jour par semaine, 
où tout le monde est admis à son audience. 

ANECDOTE SUR LES EFFETS DE L'ÉLOQUENCE 
DE MASSILLON 

MassOIon dut moins à des syllogismes qu'à des mouve- 
mens les prodiges que l'antiquité doit envier à l'éloquence 
moderne. Lorsqu'il peint le petit nombre des élus , on 
frémissement agite ses nombreux auditeurs ; la crainte 
resserre leur cœur , décolore leur visage , défigure leurs 
traits: un saisissement de frayeur s'empare de plus de trois 
mille nommes , qui se lèvent tous par un mouvement in- 
volontaire. Cette anecdote a été transcrite dans presque' 
tous les ouvrages modernes qui traitent de l'éloquence; mais 
il eét un trait qui ne fait pas moins d'honneur à Massillon t 
et qui n'est pas assez connu. 

te fameux Rellin conduit les pensionnaires du collège de 



EN ACTION. 77 

Beanvaîs à Saint-Leu , où l'orateur devait prêter sur k 
Sainteté du Chrétien ; ces enfens , en écoutant ce nou- 
veau Chrysostôme v lès yeuxtantôt baissée, tantôt fixés sur 
le ministre de la divine parole, oublient la légèreté que 
âembte excuser leur âge parce qu'elle le caractérise; ils re-r 
tournent à leur école dans un silence profond , qui étonne 
et inquiète tous les passans ; plusieurs de ces élèves se con- 
damnent à des mortifications dont on est obligé de miti- 
ger la rigueur. Si Massillon n'eût parlé qu'à leur esprit, 
aurait-il fait cette impression sur leurs cœurs ? 

Ut MOBUtô RÉCOMPENSÉE. 

JPeftpîfl avait reçu le jour en Bretagne , dans un village 

ares de Vitré. Né pauvre et ayant perdu son père et sa 
■e avant de pouvoir en bégayer les noms , il dut sa sub- 
sistance à la charité publique : a apprit à lire et à écrire; 
SOfi éducation ne s'étendit pas plus loin. À l'âge de quinze 
ans, il servit dans une petite ferme, où on lui confia le seû» 
dés troupeaux. Lucette, une jeune paysanne du voisinage, 
fat,, dans le même temps , chargée de ceux de son père; 
eUetes conduisait dans les pâturages, où elle voyait sou^ 
vent Perrin , qui lui rendait tous les petits services qu'on 
peut rendre à son âge et dans sa situation. L'habitude de se 
voir, leurs occupations , leur bonté mutuelle % leurs soins 
officieux, les attachèrent l'un à l'autre. Perrin se proposa 
<fe demander Lucette en mariage à son père. Lucette y 
consentit , mais elle ne voulut pas être présente à cette vu- 
site. Ole devait aller le lendemain à la ville ; elle pria Pm 
rinde choisir cet instant, et de venir le soir au-devant 
(Telle 2 pour lui apprendre comment il aurait été reçu. 

Le jeune homme, au temps marqué, vola chez le père 
de Lucette, et lui déclara avec franchise qu'il aimait sa 
811e, et qu'd voudrait bien l'épouser, a Tu aimes ma fiDe? 
interrompit brusquement le vieillard ; tu voudrais l'épour 
ser! Y songes-tu, Perrin? comment feras-tu? As-tu des 
habits à lui donner, une maison pour la recevoir, et db 
bien pour la nourrir ? Tu sers, tu n'as rien; Lucette n'est 
pas assez riche pour fournira ton entretien et au sien. Per- 
rin, ce n'est pas ainsi qu'on se met en ménage. — J'ai de* 
baaa, je suis fort, on ne manque jamais de travail quand 
on Famé; et que ne ferai-je pas quand il s'agira de soute* 
air loicette ! jusqu'à présent j'ai gagné cent écus tous Ie$ 
ans, j'en ai amassé vingt; ils feront les frais de la noce : 
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j'en travaillerai davantage : mes épargnes augmenteront; 
je pourrai prendre une petite ferme : les plus riches habn 
tans de notre village ont commencé comme moi, pourquoi 
ne réussirais-je pas comme eux ? — Eh bien ! tu es jeune , 
tu peux attendre encore; deviens riche, et ma fille esta 
toi : mais jusqu'à ce moment ne m'en parle pas. » 

Perrin ne put obtenir d'autre réponse, fi courut cher- 
cher Lucette; il la rencontra bientôt ; il était triste; elle lut 
sur son visage la nouvelle qu'il venait lui annoncer, a Mon 
père t'a donc refusé ? — An! Lucette, que je suis malheu- 
reux d'être né si pauvre! mais je n'ai pas perdu toute es- 
pérance, ma situation peut changer : ton mari n'aurait 
rien épargné pour te procurer de 1 aisance; ferais-je moins 
pour devenir ton mari ? Va, nous serons unis un jour ; 
conserve-moi toujours ton cœur ; souviens-toi que tu me 
Tas donné. » 

En parlant ainsi, ils étaient toujours sur la route de Vi- 
tré; la nuit qui s'avançait les pressait de regagner leurs 
maisons; ils allaient fort vite. Perrin fait un faux pas , et 
tombe; en se relevant, ses mains cherchent ce qui a causé 
sa chute; c'était un sac assez pesant; il le ramasse. Curieux 
de savoir ce qu'il contient, il entre avec Lucette dans un 
champ où brûlaient encore des racines, auxquelles les la- 
boureurs avaient mis le feu pendant le jour; et à la clarté 
qu'elles répandent, il ouvre le sac, et y trouve de Por. 
« Que vois-je! s'écria Lucette. Ah! Perrin, tu es devenu 
riche. — Quoi ! Lucette, je pourrais te posséder ? Le ciel, 
favorable à nos désirs, m'aurait-il envoyé de quoi satis- 
faire ton père , et nous rendre heureux ? » Cette idée verse 
la joie dans leurs âmes; ils contemplent avidement leur 
trésor : puis , après s'être regardés un moment avec ten- 
dresse , ils se mettent en chemin pour aller sur-le-champ 
le montrer au vieillard; ils étaient près de sa maison , lors- 
que Perrin s'arrête. « Nous n'attendons notre bonheur 
Sue de cet or*, dit-il à Lucette , mais est-il à nous ? Sans 
oute il appartient à quelque voyageur ; la foire de Vitré 
Vient de finir ; un marchand , en retournant chez lui , Pa 
Vraisemblablement perdu ; dans ce moment, où nous nous 
livrons à la joie, il est peut-être en proie au désespoir le 
plus affreux. — Ah ! Perrin ! ta réflexion est terrible ! Le 
malheureux gémit sans doute , pouvons-nous jouir de son 
bien ? Le hasard nous l'a fait trouver , mais le retenir est 
un vol. —Tu me fais frémir ! Nous allions le porter ër 
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Ion pfere , il nous aurait rendus heureux. . . Mais peut-on 
Pètre du malheur d'autruï? Allons voir M. le recteur (c'est 
le nom que les Bretons donnent à leurs curés ) ; il a tou- 
jours eu mille bontés pour moi, il m'a placé dans la ferme, 
et je ne dois rien faire sans le consulter. » 

Le recteur était chez lui ; Perrin lui remit le sac qu'il 
avait trouvé, et avoua qu'il l'avait regardé d'abord comme 
un présent du ciel; il ne cacha pas son amitié pour Lu- 
cette , et l'obstacle que sa pauvreté mettait à leur union. Le 
Îasteur l'écoute avec bonté ; il les regarde l'un et l'autre ; 
îur procédé l'attendrit ; il voit toute l'ardeur de leur ten- 
dresse , et admire la probité qui lui est encore supérieure; 
il applaudit à leur action, « Perrin , conserve toujours les 
mêmes sentimens , le ciel te bénira ; nous retrouverons le 
maître de cet or , il récompensera ta probité ; j'y joindrai 
quelques-unes de mes épargnes ; tu posséderas Lucette , je 
me charge d'obtenir l'aveu de son père : vous méritez d'ê- 
tre l'un à l'autre. Si l'argent que tu déposes entre mes 
mains n'est point réclamé , c'est un bien qui appartient 
aux pauvres ; tu l'es , je croirai suivre l'ordre du ciel en te 
le rendant , il en a déjà disposé en ta faveur. » 

Les deux jeunes gens se retirèrent satisfaits d'avoir fait 
leur devoir , et remplis des douces espérances qu'on leur 
donnait. Le recteur fit crier dans sa paroisse le sac qu'on 
avait perdu ; il le fit ensuite afficher à Vitré et dans tous 
les villages voisins. Plusieurs hommes avides se présentè- 
rent ; mais aucun n'indiqua la somme , ni aucune espèce 
de monnaie , ni le sac qui la contenait. 

Pendant ce temps, le recteur n'oublia pas qu'il avait 
promis à Perrin de s'occuper de son bonheur ; il lui fit 
avoir une petite ferme , la monta des bestiaux et des ins- 
trumens nécessaires au labourage, et, deux mois après, 
il le maria avec Lucette. Les deux époux, au comble de 
leur$ vœux , remercièrent avec ardeur le ciel et le recteur. 
Perrin était laborieux , Lucette s'occupait de son ménage ; 
ils étaient exacts à payer le propriétaire de leur ferme ; ils 
Vivaient médiocrement du surplus , et se trouvaient heu- 
reux. 

L'or perdu ne fut point réclamé pendant deux ans ; le 
recteur ne jugea pas qu'il fallût attendre davantage ; il le 

Eta au couple vertueux qu'il avait uni. « Mes enfans , 
r dit-il , jouissez du bienfait de la Providence , et n'en 
abusez pas ; ces douze mille livres sont actuellement sans 
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produit, vwfe pouvezenfaire usage; «I par ttasarct vom* 
m découvrez le maître, vous dem sans doate les hû ren- 
dre :faites^nuii emploient, les dœ^eant seidenmtde 
nature, n'en diminue pomt la valeur. » Perrin suivit oc 
coiiseil; il se proposa d'acquérir la ferme qu'itérait àtaff; 
48fe état à vendre; on l'estima ttim peu plusde douas aride 
livres ; nia» , en payait comptant , on postait espérante 
Savoir à ee prix : cet argent, qu'ils ne regardaient que 
ootuneun diépèt, ne pouvait être mieux placé, etsi te 
maître se retrouvait un jour , il n'aurait pas à se plaindre. 

Le recteur approuva ce projet Réquisition tut bientôt) 
faite; le fermier, devenu propriétaire, donna une fùm> 
grande valeur à sur terrain; ses champs , mîeurccttitiféSy. 
devinrent plus fertiles : il vécut dans cette douce aismcc r 
qu'il avait eu r ambition de p t ueum à Luoette. Deux e*~ 
mus bénirent successivement leur union; ils prenafcm 
plaisir à se voir revivre dansées tendres gages de leur 
amour. En revenant des champs, Perrin trouvait sa femme 
qui venait au-devant de lui et lui présentait ses enftas ; il' 
les embrassait l'unetf autre, les quittait pour serrer sow 
épouse dans seabras , puis revenait encore à eux , pour iesù 
accabler tour à tour de caresses; l'un essuyait la sueur 
dont son froat était couvert , l'autre essayait de le soute-' 
aer du poids du noyau qu'il portait. Pensa souriait de se* 
taiWes efforts , te caressait de nouveau , et rendait grâces 
au ciel , qui lue avait donné une épouse tendre , er desea- 
fans qui lui ressembbient» 

Quelques années après, le vieux recteur mourut; Per*^ 
tfi et Luoette le pleurèrent; ils songeaient avec attendris- 
sement à ce qu'ils lui devaient. Cet événement lés fit réflé- 
chir sur eux-mêmes, « Nous mourrons aussi , dfeafent-jh ; 
notre fenne restera à nos enfana. elle n'est pas à non»; st 
celui à qui die appartient revenait, il en serait privé pour 
toujours ; nows emporterions le bien d'autrui au tombeau^ » 
Us ne pouvaient soutenir cette idée ; leur délicatesse leur 
fit écrire une déclaration, qu'ils déposèrent entre lèsmain* 
du nouveau recteur, et qu*ilsfh^eiïtgigûer par le» pinson » 
tables habitans du village: cette précaution, qu'ils* jtt- 

^ lient nécessaire pour assurer une restitution à laquelle 
croyaient leurs enfans obligés, les tranquillisa» 
, H y avait dix ans quîila étaient établis. Perrin , aprè* OB' 
tiayatl pénible , revenait un jour dîner avec son épm&f 
ihnii passer sur la grande route deux hommes dan*«ao 
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yokure qui versa à quelques pas de lui ; il courut portée 
du secours , et il offrit les chevaux de sa charrue pour 
transporter les malles; il pria les voyageurs de venir sa 
reposer chez lui : ils n'étaient point blessés. « Ceiieuntest 
bien funeste , s'écria l'un d'eux , je n'y puis passer sans 
éprouver des malheurs : j'ai fait , il y a douze ans., une 
perte assez considérable ; je revenais de la foire de Yitfré* 

Snportais douze mille francs en or , que j'ai perdus-*—» 
mment, lui ditPerrin, qui Técoutaii avec attention, 
avez-vous négligé de faire des recherches pour les retrou* 
ver? — Gela ne me fut pas possible ;je me rendais à Lo- 
îient , où je devais m'embarquer pour les Indes ; le temps 
pressait ; le vaisseau , prêt à mettre à la voile , ne m'au*» 
rait pas attendu ; je ne pus faire des perquisitions , sans 
ddute inutiles , qui, en retardant mon départ , m'auraient 
apporté un préjudice beaucoup plus grand que la perte 
que j'avais faite. » 

Ce discours fit tressaillir Perrin ; il s'empresse davan~ 
tage auprès du voyageur ; il le conjure d'accepter l'asile 
qtfil lui offre. Sa maison était la plus prochaîne et la plus 
propre habitation du village : on cède à ses instance»; il 
marche le premier pour montrer le chemin ; il rencontre 
bientôt sa femme , qui -, selon son usage , venait au-de- 
vant de lui ; il lui dit d'aller nromptement préparer un 
dîner pour ses hôtes : en attendant le repas, il leur pré- 
sente des rafraîchissemens , et fait tomber la conversation 
sur la perte dont l'un s'est plaint ; il ne doute point que-ce 
ne soit à lui qu'il doit une restitution. 11 va chercher le nou-» 
t eau recteur , l'informe de ce qu'il vient d'apprendre, Fin* 
titeà partager le diner de ses hôtes, et à leur tenir com- 
pagnie. Celui-ci l'accompagne , et ne cesse d'admirer la 
joie que ce bon paysan a d'ufie découverte qui doit le 
ruiner. 

On dîne : les voyageurs satisfaits ne savent comment 
reconnaître l'accueil que leur fait Perrin ; ils admirent son 
petit ménage , son bon cœur , sa franchise , Pair ouvert de 
Lucette, sa candeur, son activité; ils caressent les enfonss, 
Perrin, après le repas, leur montre sa maison, son pota- 
ger, sa bergerie, ses bestiaux, les entretient de ses champ* 
et de leur produit, « Tout cela vous appartient, dit-il en^ 
suite au premier voyageur; lorsque ce que vous avez per- 
du est tombé entre mes mains, voyant qu'il n'était pasr 
Béclamé, j'enai acheté cette ferme, dans le dessein delà 
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remettre un jour à celui qui y a de véritables droits; elle 
est à vous : si j'étais mort avant de vous trouver, M. le rec- 
teur a un écrit qui constate votre propriété. » 

L'étranger, surpris, lit l'écrit qu'il lui remet : il regarde 
Perrin, Lucette et ses enfans : « Où suis-je, s'écrie-t-il en- 
fin , et que viens-je d'entendre? quel procédé ! quelle ver- 
tu! quelle noblesse! et dans quel état les trouvé-je! Avez- 
vous quelque autre bien que cette ferme? ajouta-t-fl. — 
Non; mpissi vous ne la vendez pas, vous aurez besoin d'un 
fermier, et j'espère que vous me donnerez la préférence. 
~ Votre probité mérite une autre récompense :ily a douze 
ans que j ai perdu la somme que vous avez trouvée; de- 
puis ce temps, Dieu a béni mon commerce : il s'est éten- 
du, il a prospéré; je ne me suis pas long-temps aperçu de 
ma perte; cette restitution aujourd'hui ne me rendrait pas 

S lus riche : vous méritez cette petite fortune; la Provi- 
ence vous en a fait présent, ce serait l'offenser que de 
vous l'ôter; conservez-la, je vous la donne; vous pouvez 
la garder, je ne la réclamerai point; quel homme eût agi 
comme vous! » 

Il déchira aussitôt l'écrit qu'il tenait dans ses mains. 
« Une si belle action, qjouta-t-il, ne doit point être igno- 
rée; il n'est pas besoin de nouvel acte pour assurer ma 
cession, votre propriété est celle de vos enfans; je le ferai 
cependant écrire, pour perpétuer le souvenir de vos sen- 
fimens et de votre honnêteté. » 

Perrin et Lucette tombèrent aux pieds du voyageur; il 
les releva et les embrassa. Un notaire, qui fut mandé, 
écrivit cet acte , le plus beau qu'il eût rédîçé de sa vie. 
Perrin versait des larmes de tendresse et de joie. « Mes 
«nfans , s'écria-t-il , baisez la main de votre bienfaiteur; 
Lucette, ce bien est à nous, et nous pouvons en jouir sans 
trouble et sans remords. 

DU COURAGE DE l' AMITIÉ. 

| Deux matelots, l'un Espagnol et l'autre Français, étaient 
! dans les fers à Alger; le premier s'appelait Antonio, Roger 

était le nom de son compagnon d'esclavage. Le hasard vou- 
, ht qu'ils fussent employés aux mêmes travaux. L'amitié 
j est la consolation des malheureux; Antonio et Roger en 
• éprouvèrent toutes les douceurs; ils se communiquèrent 
J leurs peines et leurs regrets : ils parlaient ensemble de 

leur famille , de leur patrie, de la joie qu'ils ressentiraient 



EN ACTION. 83 

si jamais ils étaient libres ; ils pleuraient enfin dans le sein 
l'un de l'autre , et cet adoucissement leur suffisait pour 
porter leurs chaînes avec plus de courage, et pour soute- 
nir les fatigues auxquelles ils étaient condamnés. 

Ils travaillaient à la construction d'un chemin qui tra- 
versait une montagne. L'Espagnol un jour s'arrête, laisse 
tomber languissamment ses bras, et jette un long regard 
-sur la mer : «Mon ami, dit-il à Roger avec un prorond 
soupir, tous mes vœux sont au bout de cette vaste étendue 
d'eau : que ne puis-je la franchir avec toi? Je crois toujours 
voir ma femme et mes enfans qui me tendent les bras dû 
rivage de Cadix, ou qui donnent des larmes à ma mort. » 
Antonio était absorbé dans cette image accablante ; chaque 
fois qu'il revenait à la montagne, il promenait sa vue mé- 
lancolique sur cet immense espace qui le séparait de son 
pays; il formait les mêmes regrets. 

Un jour, il embrasse avec transport son camarade, ce J'a- 
perçois un vaisseau , mon ami , tiens , regarde , ne le vois- 
tu pas comme moi? Il n'abordera pas ici, parce qu'on 
évite les parages barbaresques ; mais demain, si tu veux, 
Roçer, nos maux finiront, nous serons libres. Oui, de- 
main ce navire passera à environ deux lieues du rivage , 
et alors du haut de ces rochers nous nous précipiterons 
dans la mer, et nous atteindrons le vaisseau, ou nous pé- 
rirons ; la mort ù'est-elle pas préférable à une cruelle ser- 
vitude ? — Si tu peux te sauver, répond Roger, je suppor- 
terai avec plus de résignation mon malheureux sort; tu 
n'ignores pas , Antonio , combien tu m'es cher; cette ami- 
tié, qui m attache à toi , ne finira qu'avec ma vie ; je ne te 
demande qu'une seule grâce, mon ami: va trouver mon 

père si le chagrin de ma perte et sa vieillesse ne l'ont 

pas fait mourir, dis-lui.... — Que j'aille trouver ton père, 
mon cher Roger, eh! que prétends-tu faire? me serait-il 
possible d'être heureux, de vivre un seul instant, si je te 

laissais dans les fers? — Mais, Antonio, je ne sais pas 

nager, et tu le sais , toi. — Je sais t'aimer, repart l'Espa- 
gnol, en fondant en larmes, serrant avec chaleur Roger 
contre sa poitrine; mes jours sont les tiens; nous nous 
sauverons tous deux; va, l'amitié me donnera des forces, 
tu te tiendras attaché à cette ceinture. — Il est inutile, An- 
tonio, d'y penser; je ne saurais m'exposer à faire périr 
mon ami ; l'idée seule m'inspire de l'horreur ; cette cein- 
ture m'échapperait, ou je t'entraînerais avec moi; je serais 



le cause de ta perte.— Eh bien! Roger, nout— M**peu*- 
qnoi former ces craintes? Je te lai dit : l'amitié soutiendra 
mon courage; je t'aime trop pour qu'elle ne fosse pas des 
miracles; cesse de combattre mon dessein, je l'ai résolu; 
je m'aperçois (pie les monstres qui nous gardent nous 
épient ; il y a de no» compagnons même qui seraient tsetz 
lâches pour nous trahir. Adieu! j'entends la cloche q*i 
cous rappelle, il Éaut nous séparer; adieu, mon cher Ro- 
ger, à demain.» 

Ils sont renfermés dans leur baone. Antonio était iwn 
pli de son projet : il se voyait d$4 franchissant la Méditer- 
ranée, libre et dans le sein de ses oompatriotes: U était 
dans les bras de sa femme et desesen&ns. Roger se pré- 
sentait un tableau bien différent : son «ni, victime de » 
générosité, emporté avec lui au fond de la mer, périssant 
enfin , quand peut-être -, en ne s'occupent que de sa seule 
conservation, d eût pu se sauver et être rendu aune fa- 
mille qui, selon les apparences, gémissait et souffrait de 
son esclavage. «Non, se disait dans son cœur l'infortuné 
Français, je ne céderai point aux sollicitations d'Antonio; 
je ne lui causerai point la mort, pour prix de cettetwitf 
si généreuse qu'il m'a vouée : il sera libre, mon malhe»» 
*eux père apprendra du moins que je via encore, q&e je 
l'aime toujours : hélas! je devais être l'appui de sa wïr 
lesse, le consoler; je lui étais nécessaire ; peut-être, dans 
ee moment, expire-t-il dans l'indigence, en désirent de 
voir et d'embrasser son fils... Allons , qu'Antomaeek bew» 
baux, je mourrai avec moins de douleur.» 

On ne vint point le lendemain, à l'heure ordinaire, tirer 
les esclaves de la prison; l'Espagnol était dévoré d'impa<- 
tience, et Roger ne savait s'il devait se râouir ou s'affliger 
de ce contre-temps. Enfin on les rend à leurs travaux ; ils 
ne pouvaient se parler; leur maître , ce jour-là , les avait 
accompagnés. Antonio se contentait de regarder Roger et 
de soupirer; quelquefois il lui montrait des yeux la mer t 
et ne pouvait à cet aspect contenir des mouvemensqui 
étaient prêts à lui échapper. Le soir arrive , ils se trouvait 
seuls : a Saisissons le moment, s'écrie l'Espagnol, en s'*» 
dressant à son compagnon, viens. —Non, mon amt, j*> 
mais je ne pourrai me résoudre à exposer ta vie; adieu, 
adieu!™ Antonio, je t'embrasse pour la dernière fois; 
sauve-toi, je ten conjure; ne perds pas de temps, souv «en- 
tai toujours de notre amitié : je te prie seulement demi 
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rendre le servise que tu œ?as prenais à l'égard ée mon 

Ère: il doit être bien vieux, bien à plaindre; va leçon». 
>; s'il avait besoin de quelques secours.... mon ami...... 

A ces mots Roger tomba dans les bras d'Antonio, ea 
versant un torrent de pleurs ; «m ame était déchirée. «T* 
(fleures, Roger; ee ne sont pas des pleurs qu'il faut, c'est 
du courage; une minute, nous sommes perdus; peut-être 
ne retrouverons-rnous jamais l'occasion ; choisis : ou laiaa^ 
toiconduire, ou je me brise la tète sur œs rochers.» 

Le Français se jette^aux genoux de l'Espagnol, veutetv v 
core lui faire des représentations, lui montrer les risques 
infaillibles qu'il court, s'il s'obstine à vouloir le sauver 
avec lui ; Antonio le régarde tendrement , l'embrasse , g»* 

S ne le sommet d'un rocher, s'élance avec lui dans la mer» 
s vont d'abord au fond, reviennent ensuite au-dessus des 
flots. Antonio s'arme de toutes ses forées, nage en rete- 
nant Roger, qui semble s'opposer aux efforts de son ami, 
et craindre de l'entraîner dans sa chute. 

Les personnes qui étaient dans le vaisseau restaient 
frappées d'un spectacle qu'eMes ne pouvaient distinguer ; 
elles croyaient qu'un monstre marin s'approehak du na* 
vire. Un nouvel objet détourne leur curiosité; on aper- 
çoit une chaloupe qui s'empressait de quitter le rivage et 
de poursuivre avec précipitation ce qu'on avait pris pour 
quelque poisson monstrueux; c'étaient des soldats prépo- 
ses à la garde des esclaves, qui brûlaient de reprendre 
Antonio et Roger. Celui-ci les voit venir, et en même 
temps il jette les yeux sur son ami qui commençait à s'af- 
faiblir ; il {ait un effort et se détache d'Antonio, en lui di- 
sant: «On nous poursuit, sauve-toi, et laisse-mot périr, 
je retarde ta course.» A peine a-t-il dit ce» mots qu'il 
tombe au fond de la mer. un nouveau transport d'amitié 
ranime l'Espagnol ; il s'élance vers le Français, le reprend 
au moment où il périssait, et tous les deux disparaissent. 
La chaloupe, incertaine de queleôté poursuivre sa route, 
s'était arrêtée , tandis qu'une barque, détachée du navire, 
allait reconnaître ce qu'on n'avait fait qu'entrevoir; tes 
flots recommencent à s'agiter; on distingue enfin deux 
hommes, dont l'un, qui tenait l'autre embrassé, s'effor- 
çait de nager vers la barque. On fait force de rames pouf 
voler à leur secours. Antonio est près de laisser échapper 
Rpger; il entend qu'on lui crie de cette barque, il serre 
son ami, fait de nouveaux efforts, et saisit d'une main dé-» 
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faillante un des bords dé la barque, II est pris de retom- 
ber, on les retient tous deux ; les forces d'Antonio étaient 
épuisées, il n'a que le temps de s'écrier : «Qu'on porte 
ou secours à mon ami, je me meurs, » et toutes les hor- 
reurs de la mort se répandent sur son visage. Roçer, qui 
était évanoui , ouvre les yeux , lève la tète , et voit Anto- 
nio étendu à ses côtés, et ne donnant plus aucun signe de 
vie; il s'élance sur son corps, l'embrasse, l'inonde de ses 
larmes, pousse mille cris. «Mon ami, mon bienfaiteur, c'est 
moi qui suis ton assassin ! mon cher Antonio, tu ne m'en- 
tends plus; c'est donc là la récompense de m'avoir sauvé 
la vie ? Ah! qu'on se hâte de me Fôter, cette vie malheu- 
reuse ; je ne puis plus la supporter , j'ai perdu mon 
ami.» 

Roger veut se poignarder; on lui arrache une épée dont 
il s'était saisi; il apprend, au milieu des sanglots, les dé- 
tails de son aventure aux gens de la barque; il retombait 
toujours sur le corps d'Antonio : « Ne m'empêchez point 
de mourir : oui, mon ami, je vais te suivre, ajoutait-il, en 
couvrant le corospâle de ses, baisers et de ses larmes. Ayez 
pitié, au nom ae Dieu, laissez-moi mourir. » 

Le ciel, qui sans doute est touché des larmes des hom- 
mes, lorsqu'elles sont sincères, semble donner une mar- 
que signalée de sa bonté en faveur d'un sentiment si rare. 
Antonio jette un soupir, Roger pousse un cri de joie; On 
se réunit à lui pour donner du secours au malheureux Es- 
pagnol; enfin il lève un œil mourant; ses premiers regards 
cherchent à se fixer sur le Français ; à peine Fa-t-il aperçu y 
qu'il s'écrie : « J'ai pu sauver mon cher Roçer ! » 

La barque arrive au vaisseau; ces deux nommes inspi- 
rent une sorte de respect à l'équipage, tant la vertu a de N 
droit sur tous les cœurs! ils excitent un intérêt puissant;' 
tous se disputent le plaisir de les obliger. Roger arrive en 
France, court dans les bras de son père, qui pensa expi- 
rer d'un excès de joie, et il fut nommé gondolier de Ver- 
sailles. L'Espagnol, à qui on avait offert un poste très- 
avantageux pour un homme de son état, aima mieux 
rejoindre sa femme et ses enfans : mais l'absence ne dimi- 
nua rien de son amitié; il demeura en correspondance de 
lettres avec Roger. Ces lettres sont des chefs-d'œuvre de 
naïveté et de sentiment : on pourra un jour les rendre pu- 
bliques, pour l'honneur d'un sentiment qui a produit tant 
d'actions héroïques. 
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IETTRE DE M. LE COMTE DE T.... CONCERNANT U 
FAMILLE DES FLEURIOT , CONNUS EN LORRAINE SOUS 
LE NOM DE VALDAJOU. 

À une lieue et demie de Plombières, et dans la partie 
des Vosges qui touche à la Franche-Comté, un vallon as- 
sez spacieux, formé par plusieurs gorges réunies, montre 
un aspect riant, où Ton reconnaît une culture assidue et 
dirigée avec industrie. 

Une seule famille , partagée en quatre ou cinq habita- 
tions, élevée dans les mêmes principes, reconnaissant un 
chef dans le plus ancien et le plus éclairé de ses membres, 
s'occupe sans cesse du bien public , de l'éducation de 
ses enrans, du soulagement des malheureux et de l'agri- 
culture. 

Cette famille, dont le nom est Fleuriot, est plus connue 
encore sous celui de Valdajou , nom que portent le pays et 
le hameau qu'elle habite. 

Depuis très-long-temps, les chefs de cette famille ont 
exercé principalement la partie de chirurgie qui sert à ré- 
parer les fractures et les luxations des os. Leurs, succès 
continuels leur ont mérité la réputation d'habileté; une 
grande piété, une charité immense, leur ont bien juste- 
ment acquis celle de gens vertueux. 

Une modestie singulière, une tendresse vraiment fra- 
ternelle règne dans cette heureuse famille, qui est main- 
tenant assez nombreuse et assez éloignée de sa souche 
commune, pour ne plus contracter d'alliances étran- 
gères. 

Le fleuducLéopold, touché des vertus constantes des 
Fleuriot, et reconnaissant que, dans tous leurs actes, Us 
avaient sans cesse mérité la couronne civique, et avaient 
prouvé la noblesse de leur ame par leurs bienfaits et leur 
désintéressement, Léopold voulut les ennoblir. 

Les familles s'assemblèrent , et leschefe , d'une voix una- 
nime , remercièrent leur souverain de la grâce qu'il voulait 
leur faire, et se dispensèrent de l'accepter... «Nos enfans, 
dirent-ils dans leur réponse également sage et soumise , 
nos enfans ne penseront peut-être pas comme nous : eni- 
vrés de leur noblesse , ils se dispenseront de servir les pau> 
vres; ils dédaigneront de cultiver nos héritages; la béné- 
diction de Dieu ne se répandra plus sur leurs travaux; H* 
6e désuniront , ils cesseront d'être heureux. »Us refusèrent 
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Ènclefrlettresde noblesse qu'^a leur offrait, étudie 4a 
ir.ame n'a jamais dégénéré. 

Le succès presque prodigieux des cures opérées par les 
Fleuriot a souvent excité l'envie et la jalousie de leurs 
«ffttas. 

La première fois que j'allai à Plombières , je m'informai 
jwrtieulièrement de cette faroiHe. Je commandais alors dans 
cette partie de ta Lorraine; il me fat aisé d'approfondir les 
détails que je voulais connaître. „ 

I*et uns me parlèrent des Fleuriot avec autant d'amour 
que dftadnmtion ; un très-petit nombre de gens, que je 
croyais devoir être les plus éclairés , voulut jeter un vernis 
de supentftkxi et d'ignorance sur la manière avec laquelle 
les Fleuriot en usaient dans leurs opérations. 4e crus ce- 
pendant les rapports qui leur étaient les plus favorables; 
Je me fis un honneur et un devoir d'examiner les faits par 
flrà*néne, pour me mettre en droit de les dévoiler. 

Une étude assez suivie que j'ai faîte, dès ma jeunesse, de 
fiutomie, me mettait à la portée de distinguer la science 
réelle d'avec le prestige. 

Je fus au Vaktejou , sans faire annoncer mon arrivée ; tm 
habit imi , un seul domestique qui me suivait , tout ne lear 
annonça que l'abord d'un étranger arrivé par hasard a» 
milieu de leurs habitations. 

Tout m'édifia , tout m'attendrit en entrant dans une de 
leur* premières maisons; je me refuse avec peine au plat- 
sir de décrire la propreté et Perdre qui y régnaient , l'hon- 
nêteté de ceux qui l'habitaient ; j'y reconnus tous les traite 
les plus simples et les plus touchans de la véritable hospita- 
lité. Mon but était de connaître le degré d'instruction où 
tes fins habiles étaient parvenus dans un art fondé sur 
unescience exacteet réelle. Après m'ètre rafraîchi , et avoir 
admiré tout ce qui était du ressort de l'économie rurale «t 
du gouvernement intérieur de la famille , je demandai s'ils 
aaraKnt quelques livres. Ils me dirent que leurs livres étaient 
rassemblés dons une maison peu distante, qu'occupait un 
des anciens chefs de la famille. Ils m'y conduisirent ; j'y fus 
.reçu par un homme âgé, .respectable, et qui, sous un air 
«istique, me montra des mœurs douces et polies. Il me fut 
•facile d'entrer en matière avec lui ; je lui demandai quels 
frintipes de son art il avait étudiés. Il me répondit : «Les 
ions ivres, la nature et l'expérience ont été les seuls mat* 
trode «espèces;, je n'eiuti pasmd'antres, et œttetradi- 



Bf ACTION. 89 

ttan passera I mes enfans. »B m'ouvrit alors un grand 
cabinet simplement orné, mais riche par ce qu'il contenait* 
J'y trouvai les meilleurs livres de chirurgie, anciens eÇ 
modernes, qui soient connus; j'y trouvai des squelettes 
tftommes et de femmes, de quatre ou cinq âges drfférehsf 
des squelettes démontés, dont les pièces, confondues en-* 
Wnbfe, pouvaient être rejointes et montées par une main 
ttperte; j'y trouvai des mannequins artistement faits, 
tpnoffiraient une myologie complète. 

« Gest ici , me dît-il, que nous nous formons à la science 
nécessaire pour soulager nos frères : nous apprenons en 
même temps à nos enrans à lire et à connaître ce qu'ils li- 
sent. Ceux qui ont de la disposition connaissent ces os , ces 
tmiscles, avant l'àçe de dix ans; ils savent les démonter et 
replacer chaque pièce. Voici une grande armoire où tou- 
tes les espèces de bandages et de ligatures, propres aux 
différentes parties, «ont étiquetées, et où leur usage est dé- 
fini. Nous leur apprenons de bonne heure à appliquer la 
pratique à la thforie : la plupart de ces chèvres que vous 
*vôyez, nos chiens même en sont souvent les victimes : l'es- 
pèce de cruauté que nous exerçons sur ces animaux en 
«teint le germe dans le cœur de nos enfans, que nous ex- 
citons à devenir sensibles à leurs plaintes et à les soulager; 
bientôt ils apprennent à les guérir : voilà toutes les leçons 
<jue j*ai reçues , celles que nous donnons à nos enfans, et la 
bénédiction de Dieu se répand sur nos soins. » 

Je ne pus exprimer le resjrect et l'attendrissement dont 
je-me sentis saisi : j'embrassai ce vertueux vieillard; je me 
as connaître, et le priai de me dire si je pouvais lui être 
fctile , à lui ou à quelqu'un de sa famille. 

Il étendit la main vers les habitations , les champs et les . 
jardins qui les entouraient : « Ce que vous voyez , me dit- 
fl, suffit à nos besoins; la Providence a béni nos soins, et 
nous avons même de quoi soulager les malheureux; ce 
qu'on nous offrirait au-delà de nos petits frais nécessaires 
nous serait inutile; il nous deviendrait peut-être nuisible*, 
en excitant la cupidité de nos enfans. Mais, monsieur, 
fcjouta-t-il, vous avez le bonheur d'être grand-officier de 
Stanislas, notre cher et auguste souverain; daignez lui 
tïire que toutes nos familles élèvent leurs vœux au ciel 
pour la conservation de ses jours précieux, et que les Fleu- 
riot ne cesseront jamais de travailler à se rendre utiles 
aux malheureux, pour mériter d'être comptés dans le 
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nombre des meilleurs sigets du plus bienfaisant de tous les 
souverains. » 

ORAISON FUNÈBRE D'UN PAYSAN. 

Ce ne sont pas ces grands, surchargés d'honneurs et de 
titres; ce ne sont pas ces riches qui , fiers de leur opulence, 
ont insolemment abusé de la situation des hommes hon- 
nêtes et pauvres, qu'ils ont lâchement fait servir au mons- 
trueux accroissement de leur fortune; ce ne sont point ces 
ingrats heureux qui, éblouis parleurs propres succès, ont 
impunément offensé, méconnu, violé les droits de l'ami- 
tié; ce ne sont point ces êtres importuns, incommodes, 
tyrans , qui laissent à leur mort le plus grand vide dans la 
société, et les regrets les plus cuisans à effacer; ce sont ces 
âmes paisibles , tendres, aouces, honnêtes, qui- savent obli- 
ger sans faire valoir leurs services ; ces hommes officieux, 
qui savent obliger sans avilir le plus noble des sentimens 
par la plus lâche des passions, l'intérêt; ce sont ces hommes 
utiles, par qui les autres existent et qu'on dédaigne, qui 
méritent à leur mort les regrets des cœurs sensibles ; et tel 
fut celui qui fixa l'attention publique dans le village où je 
me trouvais par hasard , il y a quelques jours. Je fus fort 
étonné de voir tous les habitans de ce village , les yeux bai- 
gnés de larmes, l'air triste et consterné, entrer silencieu- 
sement dans l'église. Ce spectacle me frappa; je les suivis. 
Je vis, au milieu d'un temple lugubre, le cadavre d'un 
vieillard habillé en paysan, dont les cheveux blancs et l'air 
encore respectable annonçaient la candeur. Quand tous les 
assistans furent placés , le ministre du lieu monta en chaire 2 
et prononça cette courte oraison fuilèbre, que je gravai 
dans ma mémoire. 

« Mes chers concitoyens, l'homme que vous voyez n'é- 
tait rien moins que riche, et cependant il a été, pendant 
«rès de quatre-vingt-dix années , le bienfaiteur de ses sem- 
lables : il était fils d'un laboureur; dans sa plus tendre 
jeunesse 2 ses faibles mains s'essayèrent à conduire la char- 
rue; ses jambes n'eurent pas plutôt acquis la force néces- 
saire 2 qu'on le vit suivre son père dans les sillons quHl 
traçait. Aussitôt que son corps eut pris son développe- 
ment, et qu'il put se flatter d'être assez ipstruit , il se char- 
gea du travail de son père, afin que celui-ci se reposât. 
Depuis ce jour , le soleil l'a toujours trouvé dans les champs 
ou dans les jardins, occupé à labourer, ou à semer, ou à 
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planter, ou à voir recueillir aux autres la récompense de 
son industrie. 11 a défriché, pour les autres, plus de deux 
mille arpens d'un terrain ingrat, qui paraissait voué à Ut 
stérilité, qui rapporte maintenant, et , sans lui, continuera 
de rapporter dorénavant; parce qu'il Ta mis en valeur. 
C'est lui qui a planté la vigne qu'on voit avçc tant de sur- 
prise dans ce canton; c'est lui qui a planté ces arbres frui- 
tiers qui ornent et enrichissent ce village. Ce ne fut pas par 
avarice qu'il fut infatigable , je vous 1 ai dit : ce n'était pas 
pour lui qu'il semait et qu'il labourait, c'était par amour 
pour le travail , et pour obliger les hommes, même ceux 

Îui le désobligeaient, qu'il ne cessa de travailler. Il avait 
eux principes dont il ne se départit jamais : le premier, 
que l'homme est fait pour travailler; le second, que Dieu 
bénit le travail de l'homme, ne fût-ce que par l'intérieure 
satisfaction de l'homme voué au travail. II se maria vers la 
fin du printemps de son âge; il eut une femme qu'il aima 
plus que lui-même , des enfans qu'il chérit autant que son 
épouse : son sort, ni sa situation gênée ne l'inquiétaient 
point ; c'était le sort de sa femme et de vingt enfans : il les 
éleva au travail et à la vertu , et eut soin , à mesure qu'ils 
sortaient de l'adolescence , de les marier à des femmes 
honnêtes et laborieuses ; c'était lui qui , la joie peinte sur 
le front, les conduisait au pied des autels. Tous ses pe- 
tits-fils ont été élevés sur les genoux de leur grand-père, 
et vous savez, chers auditeurs , qu'il n'est aucun d'eux qui 
ne donne les plus belles espérances. Les jours de réjouis- 
sance, il était le premier à faire annoncer le moment des 
divertissemens, et sa voix, ses gestes, ses regards, res- 
piraient, inspiraient la gaieté. Vous vous souvenez tous 
de sa candeur, du bon sens et du jugement qui caractéri- 
saient ses propos : il aimait l'ordre par un sentiment inté- 
rieur; Une refusait ses services à personne; il s'affectait 
des calamités publiques, des malheurs particuliers; il ai- 
mait sa patrie , et son cœur ne cessait de faire des souhaits 
* pour sa prospérité ; il haïssait les méchans et vivait avec eux 
comme s'ils eussent été gens de bien; ils le trompaient; il 
ne l'ignorait pas, et leur laissait l'avilissante satisfaction de 
croire qu'il ne s'apercevait pas qu'on abusait indignement 
de sa bonne foi : ils le trompaient encore , il gardait le àr 
lence, et restait, en apparence, aussi paisible qu'il le pou- 
vait. Ce fut ainsi que, déçu dans ses espérances, il parvint 
ftla vieillesse; ses jambes tremblaient sous le poids de son 



m EAMORAU 

«rp»;0 mvissaitles montagnes, pour conduire ses p* 
tte4H3 et leur donner des instructions d'après sa longue 
«spérience. Ssméiiioireleservait6dètenent,et âserap'- 
âétàpropos ks observations utiles qu'il avait eu oeea*~ 
An de faire pendant le cours de sa longue vie. R élan) 
PanWtredes gens de bien; sa probité ne fut jamais suspno* 
lé^roènieparœuiqu'aeoiKkmiiaft.LaveiMectesaiDort^ 
fl rassembla sa postérité, etdtt:« Mesenfans, jevatenw» 
njnnir à celui quiest la sonnée de tout bien, je le posséda 
ni perpétuellement; je meurs sans chagrin et sans regret. 
Quemon enterrement ne vous occupe pas; ne vous dé- 
tournez pa* des travaux plus pressens; continuel les «pé» 
catk>o*&tejoaraée,€tportÀH^ 
ober du soleil * 

» Mes cbers audit e u r s , nies amis, nées enfen», dit lepas» 
eeur en terminant cette oraison funèbre, ayant de confier 
àlaterrelescbeveaxblaocsquiontétési kng-temps l'ob- 
jet de votre juste vénération, considérez la dureté de ses 
mains, considérez les marques honorables de son travail. » 
Alors le monstre, descendant de la chaire, souleva une 
des mains du cadavre, et cette nain, d'un volume consi- 
dérable . semblait invulnérable à la pointe des renées ou 
au tranenant du caillou ; il la baisa respectueusement, et 
toute l'assemblée en fit autant. Des enfans le portèrent en 
terre étendu sur trois bottes de paille , et Ton plaça sur 
sa tombe un plantoir, une bêche et un soc. 

JEANNOT ET COUR. 

toutes les grandeurs de ce monde ne valent pas un boo 

Jeannot et Colin apprenaient à lire cher le magisfcerd» 
même village. Jesnnot était fils d'un marchand de mulets, 
nt Colin devait le jour à un brave laboureur. Ces deux 
Jeunes entons s'aimaient beaucoup, et ils avaient ensemble 
les petites familiarités dont on se ressouvient toujours avec 
agrément quand on se rencontre ensuite dans le monde. 

Le temps de leurs études était sur le point de finir, 
quand un tailleur apporta à Jeannot un habit de velours 
dutorerses couleurs, avec une veste de Lyon de fort bon 
œût;fe tout était accompagné d'une lettre $ monsieur de 
taJeannolière. Colin admira l'habit, et ne fut point jaloux; 
unis Jeannot prit un air de supériorité qui affligea CoKtt 
Dès ce moment , Jeannot nétudia plus , se regarda au mi* 
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loir, etmépraa tout te monde. Quelque temps apr&,im 
màet de chambre arrivée** poste , et apporte une seconde 
kttne à monsieur le marquis delà Jeannotière; c'était ira 
erdre de monsieur son père , de faire venir monsieur son 
(b à Paris. Jeannot monta en chaise en tendant la main 
&€telia? avec un sourire de protection assez noble. Colin 
amk son néant et pleura. Jeannot partit dans toute la 
pompe de sa gloire, 

Bfautsavoirqee M.Jteaaaotrjère, à force d'intrigues > 
«lût acquis assez rapidement dès biens immenses dans les 
S entreprises; bientôt on ne l'appela que monsieur de lu 
jjëattoettère; il y avait même déjà six mois qu'il avait 
acheté un marquisat, lorsqu'il retira de Fécole monsieur 
te marquis son fils, pour le mettre à Paris dans le beau 
monte. 

Golin, toujours tendre, écrivit une lettre de coropfc- 
ttdm à son ancien camarade ; le petit marquis ne lui fit pas 
et repense : Colin en fiit malade de douleur. 

Monsieur de la Jeannotière voulut donner une éducation 
brillante à son fils; mai» madame la marquise ne voûtai 
pas qu il apprit le latin , parce qu'on ne jouait la eomédte 
et l'opéra qu'en français : elle empêcha aussi qu'on ne 
bi apprit la géographie , parce que, disait-elfe , les postil- 
leos sauraient bien trouver , sans qu'il s'en embarrassât , 
le chemin de ses terres. Apjpès avoir examiné de eette ma* 
Bftre toutes les sciences utiles, il fut décidé que le jeune 
marquis apprendrait à danser. 

On imagine bien qu'éloigné de toutes les études qui 
AÉrest occuper un jeune homme . il fut bientôt conduit 
pr l'oisiveté dans le libertinage. 11 dépensa des sommes 
mwenses à rechercher de faux plaisirs , pendant que ses 
parcas s'épuisaient encore davantage à vivre en grands 
••teneurs. 

une jeune veuve de qualité , qui n'avait qu'une fortune 
médiecse , voulut bien se résoudre à mettre en sûreté les 
grand* biens de monsieur et de madame de la Jeannotière, 
en se Je» appropriant et en épousant le jeune marquis. Une 
Vielle voisine proposa le mariage. Les par en s, éblouis de 
teqptemlrar de cette alliance, acceptèrent avec joie la pro» 
p e gti en. Tout était déjà prêt pour les noces , et le jeune 
rompis» ans genoux de sa belle , recevait déjà les complP- 
BKQftde leurs amis communs , lorsqu'un valet de chambre 
éts«»èr*^riva>tôitfeffai*.«Vd^^ 
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dit-iJ; des huissiers déménagent la maison de monsieur et 
de madame ; tout est saisi par des créanciers : on parle de 
prise de corps , et je vais faire mes diligences pour être 
payé de mes gages. — Voyons un peu, dit le marquis, ceque 
c'est que ça.— Oui, ajouta la veuve , allez punir ces coquins, 
allez vite.» A y court; il arrive à la maison: son père était 
déjà emprisonné , tous les domestiques avaient fui chacun 
de son côté, en emportant tout ce qu'ils avaient pu: sa 
mère était seule, sans secours, sans consolation, noyée dans 
les larmes ; il ne lui restait rien que le souvenir de sa for- 
tune et -de ses folles dépenses. 

Après que le fils eut long-temps pleuré avec la mère , il 
lui dit enfin : « Ne nous désespérons pas, cette jeune veuve 
m'aime éperdument : elle est plus généreuse encore que 
riche , je réponds d'elle ; je vais la chercher, et je vous l'a- 
mène. »U retourne doncchez sa maîtresse. «Quoi! c'est vous, 
lui dit-elle , monsieur de la Jeannotière : que venez-vous 
faire ici ? Abandonne-t-on ainsi sa mère ? Allez chez cette 
pauvre femme, etdites-lui que je lui veux toiyours du bien: 
j'ai besoin d'une femme de chambre ; je lui donnerai la 
préférence.» 

Le marquis stupéfait , la rage dans le cœur , alla chez 
ceux qu'il avait vu venir le plus familièrement dans la mai- 
son de son père ; ils le reçurent tous avec une politesse étu- 
diée , et en ne lui donnant que de vagues espérances. 11 ap* 
prit mieux à connaître le monde dans une demi-journée 
que dans tout le reste de sa vie. 

Comme il était plongé dans l'accablement du désespoir, 
il vit avancer une chaise roulante à l'antique, esj)èce de tom- 
bereau couvert avec des rideaux de cuir , suivie de quatre 
charrettes énormes, toutes chargées. 11 y avait dans la 
chaise un jeune homme grossièrement vêtu ; c'était un vi- 
sage rond et frais , qui respirait la douceur et la çaîté : sa 
petite femme , brune et assez grossièrement agréable, était 
• cahotée à côté de lui. La voiture n'allait pas comme le char 
d'un petit maître. Le voyageur eut tout le temps de con- 
templer le marquis immobile, abîmé dans sa douleur. «Eh! 
mon Dieu, s'écria-t-il , je crois que c'est là Jeannot. » A ce 
nom le marquis lève les yeux; la voiture s'arrête. C'est 
Jeannot lui-même , c'est Jeannot! Le petit homme rebondi 
ne fait qu'un saut , et court embrasser son ancien cama- 
rade. Jeannot reconnut Colin, la honte et les pleurs cou- 
vrirent son visage. «Tu m'as abandonné, liudU Colin ;maifi 
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Ut as beau être grand seigneur, je t'aimerai toujours. » 
Jeannot , confus et attendri , lui conta en sanglotant une 
partie de son histoire, « Viens dans l'hôtellerie où je loge me 
conter le reste, lui dit Colin : embrasse ma petite femme, 
et allons dîner ensemble. » 

Ils vont tous trois à pied, suivis du bagaçe... « Qu'est-ce 
donc que tout cet attirail?.. Vous appartient-il? — Oui, 
tout est à moi et à ma femme; nous arrivons du pays, je 
suis à la tète d'une bonne manufacture de fer étamé et de 
cuivre; j'ai épousé la fille d'un riche négociant en ustensi- 
les nécessaires aux grands et aux petits; nous travaillons 
beaucoup; Dieu nous bénit; nous n'avons point changé 
d'état, nous sommes heureux; nous aiderons notre ami 
Jeannot. Ne sois plus marquis; toutes les grandeurs de ce 
monde ne valent pas un bon ami. Tu reviendras avec moi au 
pays ; je t'apprendrai le métier, il n'est pas bien difficile ; je 
te mettrai de part, et nous vivrons gâtaient dans le coin de 
la terre où nous sommes nés. » 

Jeannot , éperdu, se sentait partagé entre la douleur et 
la joie, la tendresse et la honte, et il se disait tout bas : 
«Tous mes amis du bel air m'ont trahi, et Colin , que j'ai 
méprisé , vient seul à mon secours : quelle instruction ! » La 
bonté d'ame de Colin développa dans le cœur de Jeannot 
le germe d'un bon naturel, que le monde n'avait pas encore 
étouffé; il sentit qu'il ne pouvait abandonner son père et 
sa mère. «Nous aurons soin de ta mère, dit Colin, et quant 
à ton bon homme de père qui est en prison, j'entends un 
peu les affaires, et je me charge des siennes. » Il vint effec- 
tivement à bout de le tirer des mains de ses créanciers. 
Jeannot retourna dans sa patrie avec ses parens , qui repri- 
rent leur première profession : il épousa une sœur de Co- 
Hn, laquelle, étant de même humeur que le frère, le ren- 
dit très-heureux; et Jeannot le père, et Jeannot la mère, 
et Jeannot le fils, virent que le bonheur n'est point dans la 
vanité. 

TRAIT CONSOLANT POCK L'HUMANITÉ 

Un jeune aspirant à l'état ecclésiastique, né pauvre et 
sans moyens, obligé de faire un voyage qui devait décider 
de son sort, et ne sachant comment l'entreprendre , crut 
devoir s'adresser à l'administration de l'hôpital de Poitiers : 
il pensait peut-être que, les hôpitaux étant destinés au sou- 
lagement de tous ceux qui souffrent, les administrateurs, 
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Ir leur économie, peuvent chercher à se mêttrwfcéut 
e faire du bien indistinctement , lorsque l'occasion tfea 
présente, parce que c'est toujours remplir le but de leur 
établissement. Comme cet infortuné exposait ses besoin* 
à l'un des administrateurs, il entendit te voix d'un sdldat 
malade et languissant dans un lit voisin, qui lui dit : «Mon- 
sieur l'abbé, j'ai vingt-une livres, en voilà dix-huit qjrf 
Seuvent vous aider ; si je guéris, je trouvera bien le moyen 
e rejoindre mon régiment ; un peu de malaise est bientôt 
passé, et le bien que Ton fait donne de la force et du on*-» 
rage. » Il est bien fâcheux que Ton n'ait pas conservé le ne» 
de ce soldat. C'est dans la classe obscure des citoyens que 
l'on trouve le plus souvent des cœurs sensibles : et dans 
ceux-là la bienfaisance est peut-être la plus touchante et k 
plus respectable. 

l'enfant gâté. 

Une dame d'esprit avait un fils , et craignait si fort de le 
rendre malade en le contredisant, qu'il était devenu un 
petit tyran, et entrait en fureur à la moindre résistance 
au'on osait faire à ses volontés les plus bizarres. Le mari 



de cette daire, ses parens, ses amis, lui représentaient 
qu'elle perdait ce fils chéri : tout était inutile. Un jour 
qu'elle était dans sa chambre, elle entendit son fils qui 
pleurait dans la cour : il s'égratignait le visage de rage, 
parce qu'un domestique lui refusait une da 
lait. « Vous êtes bien impertinent , dit-elle à < 
pas donner à cet enfant ce qu'il vous demande ; < 
tout à l'heure. — Par ma foi , madame , lui réjw 
Jet, il pourrait crier jusqu'à demain, qu'il ne lau 
A ces mots la dame devint furieuse et prête à t 
•convulsions; elle court, et passant dans une salle o\ù était 
son mari avec quelques-uns de ses amis, elle le pria de la 
suivre, et de mettre dehors l'impudent qui lui résistée. JL* 
mari, qui était aussi faible pour sa femme qu'elle 1 tétait 
pour son fils, la suit en levant les épaules, et la comi 
gnie se met à la fenêtre pour voir de quoi il était questio 
«insolent, dit-il au valet, comment avez-vous la hardies^ 
de désobéir à madame, en refusant à l'enfant ce qu'il vou 
demande? — En vérité, monsieur, dit le valet, madame 
n'a qu'à le lui donner elle-même; il y a un quart d'heure* 
qu'il a vu la lune dans un seau d'eau, et il veut que je la] 
lut donne. » A ces paroles, la compagnie et le mari ne pu- 
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-rent retenir de grands éclats de rire; la dame elle-même T 
malgré sa colère, ne put s'empêcher de rire aussi, et fut Si 
honteuse de cette scène, qu'elle se corrigea et parvint i 
faire un aimable enfant de ce petit/ être maussade et volon- 
taire. Bien des mères auraient besoin d'une pareille aveu* 
ture. 

LÀ PASSION DU JEU. * 

On m'a montré quelqu'un dont la physionomie, quof* 
que altérée, annonçait un grand caractère. Celui qui me te 
fit remarquer m'en parla en ces termes : Regardez bien, 
me dit-il, vous avez sous les yeux un phénomène de force 
et de faiblesse; cet homme, qui se survit à lui-même, a 
cultivé jusqu'à trente ans avec le plus grand succès les 
sciences et les lettres ; un pas de plus il en doublait les bor- 
nes. Etant tombé dans un cercle de joueurs, il prit le goût 
du jeu , qui bientôt se convertit en rage : malgré mes priè- 
res et mes larmes, il perdit en peu ae temps tout ce qu'il- 
possédait. 

Comme il avait de la force, il fut sans désespoir. « C'en 
est fait, dit-il, j'ai joué mon reste hier au soir, je suis ruiné. » 
Je fis pour lui ce qu'il aurait fait pour moi. Je voulus le 
consoler : «Vous souffrez? lui dis-je. — Je souffre, mais 
Je ne suis pas triste, parce que je sais me résigner. Adieu , 
je ne vous reverrai plus; respectez mes malheurs, et sur- 
tout ma volonté, le seul bien qui me reste. » 

L'année révolue, je reçois un billet et de l'argent. Je cour* 
chez mon ami; je le trouve assis au milieu de ses livres, et 
dans l'attitude d'un homme absorbé par de profondes mé- 
ditations. Je l'embrasse, je le félicite sur son nouvel état ; il 
venait d'hériter. Je me flatte, lui dis-je, que désormais 
vous saurez jouir, et que... — Je ne jouerai pas davantage, 
me répliqua-t-il froidement. — Quel triomphe pour la phi- 
losophie et pour les lettres! — Elles n'y gagneront rîenj 
je ne lis plus , je ne pense plus, je n'ai plus de désirs. 

Il tomba dans un morne silence; un instant après, se* 

Îreux se ranimèrent; je les vis briller de leur ancien feu: 
'écoutai. « Le ressort de mon ame s'est brisé, mon ami; 
. tandis que je luttais contre un penchant plus fort que moi f 
j'ai tenté de substituer d'autres passions à ma passion fa- 
tale; celle-ci renaissait toujours , ou plutôt elle ne m'a pas 
hissé un instant de relâche : finissons, je n'ai plus la force 
de parler ni d'entendre. » 

fi 
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* Sa a* quittant ,ll me mm la mria et me regarda iftm 
«àl sec, car il n'avait plus de larmes. Maintenant il me 
connaît J peine; depuis vingt ans, il languit dans la même 
inertie. 

^TRÀIT DE LÀ JEUNESSE DE TU REMUE. 

,. lié vicomte de Turenne était d'une complexion très-dé- 
licate dans son enfance , et sa constitution rat toujours fai- 
lle jusqu'à Fàge de douze ans, ce qui fit dire à son père 
qui ne serait jamais en état de soutenir les travaux de la 
guerre. Le jeune héros, pour le forcer à penser différem- 
ment, prit, à rage de dix-huit ans, la résolution de passer 
«me nuit sur le rempart de Sedan. Le chevalier Vassignac, 
son gouverneur, après l'avoir long-temps cherche, te 
trouva sur l'affût d'un canon, où il s'était endormi. Il s'at- 
tacha beaucoup k la lecture de l'histoire, et surtout à celle 
des grands hommes qui s'étaient distingués par les vertus 
* et les talens militaires. 11 fut frappé du caractère d' Àlexan- 
dre-le Grand; le génie de ce conquérant plut au jeune vi- 
comte, que son ambition aurait peut-être porté aux entre- 
prises les plus éclatantes, s'il eût vécu daps ces temps où la 
valeur seule autorisait les hommes à troubler la paix de 
l'univers. Il prenait plaisir à lire QukUe-Gurce, et à racoa- 
ter aux autres les faits héroïques qu'il avait lus. Fendant 
ces récits, on voyait son génie s'animer, ses yeux étinceier, 
et alors son imagination échauffée forçait la difficulté na- 
turelle qu'il avait à parler. Un officier s'avisa un jour de 
lui dire que Fhistoire de Quinte-Curce n'était qu'un ro- 
man ; le jeune prince en fut vivement piqué. La duchesse 
de Bouillon , pour se divertir, fit signe à l'officier de le con- 
tredire; la dispute s'échauffa, le héros naissant se mit en 
colère, quitta brusquement la compagnie, et fit appeler se» 
crèteraent en duel l'officier, qui accepta la proposition pour 
ftmpser la duchesse de Bowlloa, charmée aç voir dansj 
son ftls des marques d'un courage précoce. Le lendemain,, 
ïe -vicomte sortit de la ville sous prétexte d'aller à la 
chasse; étant arrivé au lieu du rendez-vous, il y trouva 
tine table dressée. Gomme il rêvait à ce que signifiait cet 
appareil, la duchesse de Bouillon parut avec l'officier, et 
dit à son fils qu'elle venait servir de second à celui contré 
qui il voulait se battre. Les chasseurs se rassemblèrent, o» 
serv* te dôeuner, la paix ait faite, et le duel se changea m 
parue de chasse. 
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Je parle du plaisir; c'est dans le coeur des enfans qu'il en 
finit (merdier la fleur, et quelquefois au sein de la médio- 
crité, qui se dégoûte rarement des choses naturelles. 

La oernîère nuit que j'étudiai les joueurs acheva èe 
me dévoiler leur triste caractère; j'en fus puni. Ce sont 
des furieux, me disais-je; qu'ils se ruinent, qu'ils s'égor* 
gent. Consterné de cette indifférence, craignant d'avoir 
perdu ma sensibilité, j'abandonnai cet air contagieux. 

Le jour luisait à peine, pétais seul, et le silence de la nâ* 
turene m'inspirait plus rien. Je m'éloignai de la ville ve» 
le milieu de la journée; j'aperçus un hameau, sur les eotk 
fins duquel une vaste prairie m'offrait les pauvres et les tfa 
cbes mêlés et conlbnaiis ensemble; ils célébraient Thymea 
de la vertu. 

Le seigneur venait de marier une fille, la pfais belle du 
canton et aussi la plus honnête ; car ses rivales, ou plutôt 
ses compagnes, l'avaient proclamée telle d'une voix unat* 
aime. Je ne me lassais pas de regarder et d'admirer* totl$ 
les visages resplendissaient d'une joie pure ; j'y voyais taflt 
de bonté , que tout le monde me parut beau. 

On disposait des jeux, bien diffërens de ceux que fe 
fuyais; l'humanité triomphait dans ces jeux champêtres; 
là bienfaisance y présidait , et toutes deux de concert eff 
avaient fait les frais. Tout-à-coup le vent souffle, le ton* 
nerre gronde : un nuage affreux dérobe le jour , chacun se 
sauve. 

Je me réfugiai dans une grange , où l'on ne distinguait 
les objets quli la lueur des éclairs. Regardant autour de 
moi .je n'aperçus que des enfans : cpi'us étaient affligés f 
Je tachais ae les consoler ; ils soupiraient : « Prenez pa- 
tience , le beau temps reviendra. — D'aujourd'hui nous ne 
reverrons le soleil ; demain plus de fête. — Prenezpa- 
ttence, vous dis-je; il ne tardera pas à reparaître. » Iots 
les yeux se tournèrent du côté de Yastre éclipsé. 

Déjà quelques pâles rayons coloraient les bords du 
nuaae; je vis enfin l'espoir du plaisir renaître avec leiour; 
je vis les fronts s'édaircir à mesure que le soleil se déga- 
geait , et j'entendis mes enfans le saluer d'un cri de Joie, 
"un cri qui retentira toujours an fond de mon cœur. 

Le signal est donné, les jeux commencent et continuent 
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jusquf la nuit, « Voilà le plaisir ! m'écriai-je ; c'est ainsi 
qu'il se prépare et s'accomplit. » 

COURAGE ET BIENFAISANCE D'UN PAYSAN. 

La grandeur d'ame ne suppose pas nécessairement une 
haute naissance ; les sentimens généreux se trouvent sou- 
vent dans les classes les plus basses des citoyens. Un paysan 
de la Fionie vient d'en fournir un exemple qui mérite 
d'être connu. Le feu avait pris au village qu'il habitait ; il 
courut porter des secours aux lieux où ils étaient néces- 
saires; tous ses soins furent vains, l'incendie fit des pro- 
grès rapides : on vint l'avertir qu'il avait gagné sa maison. 
U demanda si celle de son voisin était endommagée ; on lui 
dit qu'elle brûlait , mais qu'il n'avait pas un moment à per- 
dre, s'il voulait conserver ses meubles : « J'ai des choses 
plus précieuses à sauver, répliqua-t-il sur-le-champ; mon 
malheureux voisin est malade et hors d'état de s'aider lui- 
même; sa perte est inévitable s'il n'est pas secouru , et je 
suis sûr qu il compte sur moi. » Aussitôt il vole à la maison 
de cet infortuné, et sans songer à la sienne, qui faisait 
* toute sa fortune, il se précipite à travers les flammes qui 
gagnaient déjà le lit du malade. Il voit une poutre embra^ 
sée prête à s'écrouler sur lui ; il tente d'aller jusque-là, il 
espère que sa promptitude lui fera éviter ce danger, qui 
sans doute eût arrêté tout autre; il s'élance auprès de son 
voisin, le charge sur ses épaules, et le conduit heureuse- 
ment en un lieu de sûreté. 

La Chambre économique de Copenhague, touchée de 
cet acte d'humanité peu commun, vient d'envoyer à ce 
paysan un gobelet d'argent rempli d'écus danois; la 
pomme du couvercle est surmontée d'une couronne ci- 
vique, aux côtés de laquelle pendent deux médaillons , sur 
lesquels cette action est gravée en peu de mots. Plusieurs 
particuliers lui ont fait aussi des présens, pour l'indemni- 
ser de la perte de sa maison et de ses effets; leur bienfai- 
sance mérite des éloges. Récompenser la vertu, c'est en- 
courager les hommes à la pratiquer. 

LE VIEILLARD DÉSINTÉRESSÉ. 

Certains beaux esprits, soi-disant philosophes, n'ont 
guère vu que de la sottise et de l'impuissance dans la ma-» 
aération. Au risque de passer pour un sot, je vais oppo* 
ser aux joueurs la conduite d'un simple paysan, qui avait 
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assez de bon sens pour croire que l'on peut être content 
de son sort quand on a ce qu'il faut, et que rien ne saurait 
dédommager de ce qui touche le cœur. 

Un bon vieillard était plus libre , avait plus d'ame que 
tous ces magnifiques brocanteurs. Ce vieillard jouissait, 
non loin de la maison d'un parvenu, d'une cabane entou- 
rée de quelques arpens de terre, et vivait en paix, sans dé* 
sirer les richesses de son voisin. Les superbes regards de 
celui-ci étant choqués de la cabane située à l'entrée de son 
parc , il fit appeler le sage qui l'habitait. « Sais-tu bien que 
ma fortune est faite ? — Et vous, monsieur, savez-vous 
bien que le bon Dieu, mes deux bras et mon champ ne 
m'ont jamais laissé manquer de rien ; que j'ai travaillé 
long-temps, bien long-temps, qu'aujourd'hui je me re- 
pose, et que mon fils me nourrit, afin que ses enfans le 
nourrissent à son tour? — Fort bien ; mais il s'agit de me 
vendre ta cabane. — Y songez-vous ? C'est le père de 
mon grand-père qui l'a rebâtie, et cela avant qu'il fût 
question de votre château. — Bon homme, je le veux, 
point de réplique. — Point de réplique? J'y suis né , les 
miens y sont morts, j'y veux mourir aussi. Monseigneur, 
ne vous fâchez pas, j'ai quatre-vingt-dix ans passés, peut-* 
être que mon fils.... mais non, il a du cœur, vous le savez: 
il n'a pas voulu entrer à votre service, parce qu'il aurait 
été valet chez vous , et qu'il était maître chez nous. » 

TRAIT D'AMITIÉ FRATERNELLE. 

Le fils d'un riche négociant de Londres s'était livré, 
dans sa jeunesse, à tous les excès; il irrita son père, dont 
il méprisa les avis ; le vieillard , près de finir sa carrière, 
feit un acte par lequel il déshérite son jeune fils , et meurt. 
Dorval, instruit de la mort de son père, fait de sérieuses 
réflexions, rentre en lui-même et pleure ses égaremens 
passés. Il apprend bientôt qu'il est déshérité : cette nou- 
velle n'arrache de sa bouche aucun murmure injurieux 
à la mémoire de son père ; il la respecte jusque dans l'acte 
le plus désavantageux à ses intérêts ; il dit seulement ces 
mots : c Je l'ai mérité. » Cette modération parvient aux 
oreilles de Geneval, son frère, qui, charmé de voir le 
changement de mœurs de Dorval, va le trouver, l'em- 
brasse et lui adresse ces paroles à jamais mémorables : 
c Mon frère, par un testament, notre père commun m'a 
institué son légataire universel; mais il n'a voulu exdure 
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tti homme respectable, après avoir joué m grand rWe 
1 Paris, y vivait dans un réduit obscur, victime de Fin- 
fortune, et si indigent, qu'A ne subsistait que des aumfr» 
nés de la paroisse : on lui remettait chaque semaine fai 
qpantité de nain suffisante pour sa nourriture; il en fit 
demander davantage. Le curé lui écrit pour l'engager à 
passer chez loi. D vient. Le curé s'informe s'A vît seul. «Et 
avec qui , monsieur, répondit-il, voudriez-vous que je vé- 
cusse? Je suis malheureux, vous le voyez, puisque j'ai 
recours à la charité, et tout le monde m'a anonefoimé , 
tout le monde!.... — Mais, monsieur, continua le curé , 
si vous êtes seul, pourquoi demandez-vous plus de paift 
que ce qui vous est nécessaire? » L'autre paraît déconcer- 
té; il avoue avec peine qu'il a un chien. Le curé ne hissé 
pas de poursuivre : il lui fait observer qu'A n'est que le 
distributeur du pain des pauvres , et que l'honnêteté 
exige absolument qu'il se défosse de son chien, a Eh! 
monsieur, s'écria en pleurant l'infortuné, si je m'ai dé- 
fais , qui est-ce qui m'aimera? » Le pasteur, attendri jus- 
qu'aux larmes, tire sa bourse et la lui donne, en disant : 
«Prenez, monsieur, ceci m'appartient. » 

ANECDOTE SUR FÉNELON. 

De retour à Cambray , Fénelon confessait assidûment et 
indistinctement, dans sa métropole, toutes les personnes 

Ïui s'adressaient à lui; il disait la messe tous les samedis. 
In jour il aperçut, au moment où il allait monter à l'au- 
tel, une femme fort âgée , qui paraissait vouloir lui parler: 
il s'approche d'elle avec bonté, et l'enhardit, parsadou- 
n ar , à s'exprimer sans crainte : « Monseigneur, lui dit-elle 
tu pleurant et en lui présentant une pièce de douze sous , 
j# n'ose pas ; mais j ai beaucoup de confiance dans vos 
prières ; je voudrais vous prier de dire la messe pour moi. 
«—Donnez, lui répondit Fénelon, en recevant son offrande, 
votre aumône sera agréable à Dieu. Messieurs , dit-il en- 
suite aux prêtrflg qui l'accompagnaient pour le servir à Tau- 
tei, apprenez à honorer votre ministère. » Après la messe, il 
fit remettre h ceut femme une sottune assez considérable, 
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et lui procûit de dire une seconde messe le lendemain à sou 
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Sons le règne de Charles V , roi de France , un nommé 
Àttbry de Mont-Didier, passant seul dans la forêt de Bondy f 
toi assassine et enterre au pied d'un arbre. Son chien resta 
plusieurs jours sur sa fosse , et ne la quitta que pressé par 
nrfaim. Il vient à Paris, chez un ami intime de son mal- 
keureux maître , et par ses tristes huriemens semble lui 
annoncer la perte ctuHl a faite. Après avoir mangé, il recom- 
mence ses cris , va à la porte, tourne la tête pour voir si oa 
le suit , revient à cet ami de son maître, le tire par l'habit, 
comme pour lui marquer de venir avec lui. La singularité 
des mouvemens de ce chien, sa venue sans son mattre qu'il 
ne quittait jamais , ce maître qui tout-à-coup a disparu, 
et peut-être cette distribution de justice et dévénemens, 
qui ne permet guère que les crimes restent long-temps ca- 
chés, tout cela nt qu'on suivit ce chien. Dès qu'on fat au pied 
de l'arbre, il redoubla ses cris en grattant la terre, comme 
pour faire siçne de chercher en cet endroit. On y fouilla, et 
on y trouva le corps de l'infortuné Aubry. Quelque temps 
après, ce chien aperçut par hasard l'assassin , que tous les 
historiens nomment le chevalier Macaire; il lui saute a la 
gorge, et on a bien de la peine à lui faire lâcher prise ; 
chaque fois qu'il le rencontre , il l'attaque et le poursuit 
avec fureur : r acharnement de ce chien, qui n'en veut qu'à 
cet homme , commence à paraître extraordinaire. On se 
rappelle l'affection qu'il avait marquée pour son maître , 
et en même temps plusieurs occasions où ce chevalier Ma- 
caire avait donné des preuves de sa haine et de son envie 
contre Aubry de Mont-Didier : quelques circonstances aug- 
mentèrent les soupçons. Le roi , instruit de tous les dis- 
cours qu'on tenait , fait venir ce chien qui paraît tranquille 
jusqu'au moment qu'apercevant Macaire , au milieu d'une 
vingtaine de courtisans , il aboie et cherche à se jeter sur 
loi. 

Dans ce temps-lâ , on ordonnait le combat entre l'accu- 
sfttfeur et l'accusé, lorsque les preuves du crime tfétaient 
pas convaincantes; on nommait ces sortes de combats Ju- 
gertims de Dieu , parce qu'où était persuadé que le ciel 
aurait plutôt fitit un miracle que de laisser succomber l'in- 
nocence. Le roi, frappé de tous les indices qui 5e réunis- 
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Baient contre Macaire , jugea qu'il échéait gage de bataille, 
c'est-à-dire qu'il ordonna le duel entre le chevalier et le 
chien. Le champ-clos fut marqué dans File de Notre-Dame^ 
qui n'était alors qu'un terrain vide et inhabité. 

Macaire était armé d'un gros bâton; le chien avait na 
tonneau percé pour sa retraite et les relancemens. On le 
. lâche ; aussitôt il court , tourne autour de son adversaire , 
évite ses coups , le menace, tantôt d'un côté, tantôt d'un 
autre , le fatigue , et enfin s'élance, le saisit à la goiçe, 
et l'oblige à faire l'aveu de son crime , en présence du roi 
et de toute sa cour. 

La mémoire de ce chien a mérité d'être conservée à la 
postérité par un monument qui subsiste encore sur la che- 
minée de la grande salle du château de Montargis; mais 
nous ajoutons qu'il faut savoir que ce trait d'histoire y est 
effectivement consigné, le temps ayant presque détruit le 
tableau sur lequel il est représenté. 

ANECDOTE SUR MARIE-THÉRÈSE, IMPÉRATRICE. 

La bienfaisance et l'humanité sont des vertus hérédi- 
taires dans l'auguste maison d'Autriche : c'est Marie-Thé- 
rèse qui a formé elle-même le cœur de ses enfans ; ils ont 
Write de ses vertus. 

Quel exemple d'humanité , de bienfaisance et de bonté 
ne leur donnait-elle pas , lorsqu'étant à Luxembourg elle 
v reçut un message de la part d'une femme âgée de cent 
luit ans , qui pendant plusieurs années n'avait pas man- 
qué de se présenter le jour du Jeudi-Saint , pour être au 
nombre des pauvres auxquels S. M. I. et R. lavait les piedsl 
Depuis deux ans ses infirmités l'avaient empêchée de se 
rendre au palais ; elle fit dire à l'impératrice qu'elle avait 
le plus vif regret de n'avoir pu se trouver à cette pieuse 
cérémonie , non à cause de l'honneur qu'elle aurait reçu r 
mais parce qu'elle avait été privée du bonheur de voir une 
souveraine adorée. L'impératrice-reine, touchée du mes- 
sage et des sentimens de cette bonne femme, se rendit elle- 
même dans le village qu'elle habitait; elle ne dédaigna pas 
d'entrer dans une misérable cabane ; elle l'y trouva sur un 
jgrabat où la retenaient ses infirmités, compagnes insé- 
parables de l'âge. « Vous regrettez de ne m'avoir pas vue ,. 
Jui dit avec bonté cette généreuse princesse; consolez-vous* 
jça bonne , je viens vous voir, » 
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EXEMPLE FRAPPANT DE PATIENCE ET DE MODÉRATION 
d'un GOUVERNEUR chargé d'un ENFANT CAPRICIEUX 
ET GÂTÉ. 

Pour se disculper des vices d'une éducation négligée , 
un gouverneur prétexte les caprices de l'enfant ; il a tort: 
le caprice des enfans n'est jamais l'ouvrage de la nature, 
mais d'une mauvaise discipline : c'est qu'ils ont obéi on 
commandé , et j'ai dit cent fois qu'il ne fallait ni l'un ni 
l'autre. Votre élève n'aura donc de caprices que ceux que 
vous lui aurez donnés: il est juste que vous portiez la peine 
de vos fautes. Mais, direz-vous, comment y remédier ? Cela 
se peut encore avec une meilleure conduite et beaucoup de 
patience. 

Je m'étais chargé, durant quelques semaines, d'un en- 
fant accoutumé non-seulement à faire ses volontés, mais 
encore à les faire faire à tout le monde, par conséquent 
plein de fantaisies. Dès le premier jour, pour mettre à l'es- 
sai ma complaisance, il voulut se lever à minuit; au plus 
fort de mon sommeil, il saute à bas de son lit, prend sa 
robe de chambre et m'appelle. Je me lève, j'allume ma 
chandelle; il n'en voulait pas davantage. Au bout d'un 
quart-d'heure, le sommeil le gagne, et il se recouche œur 
tent de son épreuve. Deux jours après 2 il la réitère avec le 
même succès, et de ma part pas le moindre signe d'impa- 
tience. Comme il m'embrassait en se recouchant, je lui 
dis très-posément : «Mon petit ami, cela va fort bien, mais 
n'y revenez plus. » Ce mot excita sa curiosité; et dès le len- 
demain, voulant voir un peu comment j'oserais lui déso- 
béir, il ne manqua pas de se relever à la même heure et de 
m'appeler. Je lui demandai ce qu'il voulait. Il me dit qu'il 
ne pouvait dormir. «Tant pis, » repris-je, et je me tins coi, 
Dme pria d'allumer la chandelle. «Pourquoi faire?» et je 
me tins coi. Ce ton laconique commençait à l'embarras- 
ser: il s'en fut à tâtons chercher le fusil, qu'il fit semblant 
de battre, et je ne pouvais m'empècher de rire en l'enten- 
dant se donner des coups sur les doigts. Enfin, bien con- 
vaincu qu'il n'en viendrait pas à bout, il m'apporta le bri- 
quet à mon lit. Je lui dis que je n'en avais que faire, et me 
tournai de l'autre côté. Alors il se mit k courir étourdi-* 
•' ment par la chambre, criant, chantant, faisant beaucoup 
de bruit, se donnant à la table et aux chaises des coups 
qu'il avait grand soin de modérer, dont il ne laissait pas de 
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crier bien fort, espérant de me causer de l'inquiétude ; 
UMttààtiê prenait pas; et je vis que, comptant sur èe 
Mb* etitoruifion* m sur cte ht colère, 3 ne s'étaft nulle- 
ment arrangé pour ce sang-froid. 

Cependant, résolu de vaincre ma patience à force d'o- 
pinîàtreté, il continua son tintamarre avec un tel succès, 
qu'à la fin je m'échauffai , et pressentant que j'allais toét 




te donne en pétillant de joie d'avoir triomphé de m<*;je bats 
le fusil, j'allume la chandelle, je prends par la main mon 
jrctit bonhomme, je le mène tranquillement dans un cabi- 
net voisin, dont les volets étaient bien fermés, et où il 
n'y avait rien à casser : je l'y laisse sans lumière; puis, fer- 
filant sur lui la porte à clef, je retourne me coucher, sans 
lui avoir dit un seul mot. Il ne faut pas demander si d'a- 
bord il y eut du vacarme; je m'y étais attendu , et je ne 
m'en émus point. Enfin, le bruit s'apaise; j'écoute : je 
fentends s'arranger, je me tranquillise. Le lendemain 
Centre au jour dans le cabinet; je trouve mon petit ma- 
tin couché sur un lit de repos, et dormant d'un profond 
Sommeil, dont, après tant de fatigues, il devait avoir grand 
besoin. 

L'affaire ne finit pas là : la mère apprit que l'enfant 
avait passé les deux uers de la nuit hors de son lit : aussi- 
tôt , tout fut perdu; c'était un enfant autant que mort; 
Voilà l'occasion bonne pour se venger; il fit le malade y 
sans prévoir qu'il n'y gagnerait rien. Le médecin fut ap- 
pelé; malheureusement pour la mère, le médecin était un 
plaisant, qui, pour s'amuser de ses frayeurs, s'applicjua à 
lesaugjmenter; cependant il médit à l'oreille: «Laissez- 
moi faire, je vous promets que l'enfant sera guéri pou* 
qbelque temps de la fantaisie d'être malade. » En effet, la 
«nète et la cnambre furent prescrites, et il fut recom- 
mandé à l'apothicaire. Je soupirais de voir cette pauvre 
mère ainsi la dupe de tout ce qui l'environnait, excepté 
moi seul qu'elle prit en haine, précisément parce que je ne 



Après des reproches assez durs, elle me dit que son fils* 
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avec elle; mais elle entendait par le contrarier , ne lui pas 
obéir en tout. Je vis qu'il fallait prendre avec la mère le 
même ton qu'avec l'enfant, a Madame, lui dis-je assez froi- 
dement, on a besoin de moi ailleurs pour quelque temps. » 
Le père apaisa tout. La mère écrivit au précepteur de hâter 
son retour ; et l'enfant^ voyant qu'il ne gagnerait rien à trou- 
bler mon sommeil m à être malade, prit enfin le parti de 
dormir lui-même et de se bien porter. 

Mais il voulut se venger le jour du repos qu'il était 
forcé de me donner la nuit. Je me prêtai de bon cœur à 
fout, et je commençai par bien constater à ses propres 
yeux le plaisir que j'avais à lui complaire; après cela, 
quand il fut question de le guérir de sa fantaisie, je m'y 
pris autrement. 

H fallait d'abord le mettre dans son tort, et cela ne fut 
pas difficile. Sachant que les enfans ne songent jamais 
qu'au présent, je pris sur lui le facile avantage de la pré- 
voyance; j'eus soin de lui procurer au logis un amusement 
que je savais être extrêmement de son goût, et dans le 
moment où je le vis le plus enjoué, j'allai lui proposer un 
tour de promenade : il me renvoya bien loin; j'insistai, il 
ne m'écouta pas ; il fallut me rendre ; il nota précieusement 
en hrî-même ce signe d'assujettissement. 
. Le lendemain cefiit mon tour. Il s'ennuya, j'y avais 
pourvu; moi, au contraire, je paraissais profondément oc- 
cupé. H n'en fallait pas tant pour le déterminer; il ne man- 
qua pas de venir m'arracher à mon travail, pour le mener 
Îromener au plus vite. Je refusai; il sobstina. « Non, lui dis- 
>: en faisant votre volonté, vous m'avez appris à faire la 
mienne; je ne veux pas sortir. — Eh bien ! reprit-il vivement, 
je sortirai toutseul. — Comme vous voudrez, » etje reprends 
mon travail. 

H s'habille, un peu inquiet de voir que je le laissais faire, 
fl que je ne l'imitais pas. Prêt à sortir, il vient me saluer; 
je le salue : il tâche ae m'alarmer par le réeit des courses 

£H va faire; à l'entendre , on eût cru qu'il allait au bout 
: monde. Sans m'émouvoir, je lui souhaite un bon 
voyage. Son embarras redouble; cependant il fait bonne 
contenance, et, prêt à sortir, il dit à un laquais de le sui- 
vre. Le laquais, déjà prévenu, répond qu'il n'a pas le 
temps , et qu'occupé par mes ordres , il doit m'obéir plutôt 
qu'à lui. Pour le coup, l'enfant n'y est plus. Comment con- 
cevoir qu'on le laisse sortir seul , lui qui se croit l'être ta- 
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portant S toufr les autres, et pense que le ciel et la terre 
sont intéressés à sa conservation? Cependant il commence 
â sentir sa faiblesse; il comprend qu'il va se trouver seul 
au milieu de gens qui ne le connaissent pas; il voit d'a- 
vance les risques qu il va courir : l'obstination seule le sou- 
tient encore; il descend l'escalier fort lentement et inter- 
dit ; il entre enfin dans la rue , se consolant un peu du mal 
qui peut lui arriver, par l'espoir qu'on m'en rendra res- 
ponsable. 

C'est là que je l'attendais; tout était préparé d'avance; et 
comme il s'agissait d'une espèce de scène publique, je 
m'étais muni du consentement du père. A peine avait-il 
fait quelques pas, qu'il entendit à droite et à gauche diffié- 
rens propos sur son compte. «Voisin, le joli monsieur! 
Où va-t-ii ainsi tout seul? Je veux le prier d'entrer chez 
nous. — Voisine, gardez-vous-en bien; ne voyez-vous pas 
que c'est un petit libertin qu'on a chassé de la maison de 
son père, parce qu'il ne voulait rien valoir? Il ne faut pas 
savoir retirer les libertins; laissez-le aller où il voudra al- 
ler. — Eh bien donc! que Dieu le conduise ? je serais fâ- 
chée qu'il lui arrivât malheur. » Un peu plus loin, il ren- 
contre des polissons, à peu près de son âge, qui l agacent 
et se moquent de lui : plus il avance, plus il trouve d'em- 
barras. Seul et sans protection, il se voit le jouet de tout 
le monde, et il éprouve avec beaucoup de surprise que 
son nœud d'épaule et son parement d'or ne le font pas plus 
respecter. 

Cependant un de mes amis, qu'il ne connaissait pas et 
que j avais chargé de veiller sur lui, me le ramena souplç, 
confus, et n'osant lever les yeux. Pour achever le désastre 
de son expédition, précisément au moment où il rentrait, 
son père descendait pour sortir, et le rencontra sur l'esca- 
lier. Il fallut dire d'où il venait, et pourquoi je n'étais pas 
avec lui. Le pauvre enfant eût voulu être à cent pieds sous 
terre. Sans s'amuser à lui faire une longue réprimande, le 
* père lui dit, plus sèchement que je ne m'y serais attendu : 
c Quand vous voudrez sortir seul , vous en êtes le maître; 
mais, comme je ne veux pas de bandit dans ma maison, 
quand cela vous arrivera , ayez soin de n'y plus rentrer. » 

Pour moi, je le reçus sans reproches et sans railleries, 
mais avec un peu de gravité; et, de peur qu'il ne soupçon- 
nât que tout ce. qui s'était passé n'était qu'un jeu, je ne 
youlus pas le mener promener le même jour. Le lende- 
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main je vis avec plaisir qu'il passait avec moi d'un air de 
triomphe devant les mêmes gens qui s'étaient moqués de 
lui La veille pour l'avoir rencontré tout seul. On conçoit 
bien qu'il ne menaça plus de sortir sans moi. { 

C'est par ce moyen, et d'autres semblables, que, peu» ?. 
dant le peu de temps que je fus avec lui, je vins à bout de 
lui faire faire tout ce que je voulais, sans rien lui pres- 
crire , sans rien lui défendre, sans sermons, sans exhorta- 
tions 2 sans l'ennuyer de leçons inutiles; aussi, tant que je 
parlais, il était content; mais mon silence le tenait en 
crainte; il comprenait que quelque chose n'allait pas bien, 
et toujours la leçon lui venait de la chose même. 

TRAIT QUI N'A PAS BESOIN D'ÉLOGES. 

Une pauvre veuve de Poitiers a un fils, que la misère 
destinait comme elle à être domestique. Cet enfant profite 
d'un établissement où on enseigne gratuitement fa jeu- 
nesse dans un talent honnête et utile : son émulation est 
récompensée par ses progrès; il mérite ensuite d'obtenir 
une place où il peut vivre gracieusement : s'il est sa^e, il a 
le moyen de devenir citoyen recommandable; mais pour 
se rendre à sa destination, pour y paraître et s'y maintenir 
convenablement, selon sa situation actuelle, il a besoin 
d'un vêtement, de linge et d'autres petits secours. Sa mère 
est hors d'état de les lui fournir. Un ancien domestique du 
Voisinage, qui n'est ni le parent , ni le parrain de cet en- 
fant , mais qui connaît la pauvreté et l'honnêteté de la 
mère, et l'émulation du jeune homme, instruit de l'em- 
barras de l'un et de l'autre, qui pouvait faire manquer la 
fortune du dernier, si personne ne l'aidait sur-le-champ, 
porte à cette femme cinquante écus, et lui dit : «Tenez, ha- 
bUlez votre fils , quïl parte, et recommandez-lui d'être 
bon sujet; il me rendra cette somme lorsqu'il îe pourra; 
s'il ne le peut pas, je la lui donne, pourvu qu'il vous sou- 
lage dans votre vieillesse. » 

DE L'ÉDUCATION RELATIVEMENT A LA PASSION DU JEU? 
CONDUITE D'UN PÈRE ENVERS SON FILS; ANECDOTE 
ARRIVÉE A RIOM. 

Entrez dans la plupart des maisons, vous y verrez les 
tinfans rôder autour des tables, y dévorer des yeux l'or et 
l'argent que le père et la mère , aont ils partagent les pas- 
sions , disputent aux étrangers. 
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Caresser tes enfans dans le gain, les repousser dans la 
perte, se servir de leurs mains pour mêler les cartes , pour 
remuer les dés ou choisir des billets de loterie, n'est-ce pas 
souffler dans ces jeunes âmes les premières étincelles de la 
fureur du jeu? Prçst-ce pas fonder leur témérité future sir 
des idées fausses et pusillanimes ? 

Que tes instituteurs, faits pour prévenir, retarder où 
corriger les inclinations nuisibles , apprennent à leurs élè- 
ves à se servir du peu d'argent qu'on leur accorde, jamais 
aie risquer, surtout aux jeux de hasard. Le parti le plus sûr, 
dit Locke, est de leur inter&re les cartes et les dés. Ce 
n'est pas la théorie de la morale qui manque, c'est Fart de 
Finculquer par des signes sensibles et frappaas. 

Un vrai philosophe, consulté par le roi de Suède, vient 
de conseiller à ce vertueux monarque de faire construis 
des monumens qui rappellent sans cesse à ses sujet* 
combien la vertu est auguste, et le vice abject. Ce phi- 
losophe veut que les grands chemins, que les places pu- 
bliques, les villages, les entrées des villes, les portiijuesdes 
temples, présentent de toutes parts ces utiles mon*r 
mens. 

Je voudrais, dit V..., qu'on criât les atrocités juridi- 
ques, comme on crie les heures dans quelques pays, et 
moi, pour inspirer à la jeunesse l'aversion ae tout ce qui 
est bas ou criminel, je voudrais qu'au lieu de citer à tout 
propos des maximes dénuées de persuasion, on eût ra* 
cours â des exemples puisés, selon les occurrences, dao| 
les diverses conditions des hommes de nos jours. 

Parle- 1- on d'un menteur, d'un prodigue ou d*ujf 
avare? me disait un père de famille, qui savait comment 
Fesprit se fausse et le cœur se gâte, avant de le définir i 
mes enfans, je le leur montre en action; j'imprime df 
bonne heure, dans ces tendres cerveaux, la physionomie et 
la difformité de chaque vice, afin qu'ils s'en ressouvient 
nent un jour, afin qu'ils les reconnaissent de loin, et qu& 
s'il» se laissent séduire, ils n'échappent pas du moins afct 
remords salutaires. Je ne fais pa» grand bruit, ajoutait-U, 
autant que je le puis. Je les instruis par signes^ tenez, 
soit qu'ils sortent, soit qu'ils rentrent, voilà par où ils pas- 
sent.» f 

J'aperçus des haillons, tristes dépouilles d'un joueuf 
qualifié; les plus viles ressources Favaient dégradé, ia 
misère la plus honteuse l'avait lentement consumé. Au bas 
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bit d'un tel. L^ reste faisait mention de sa naissance, d|s 
grands biens qu'il avait perdus, et de fimpufesaiicede s* 
regrets. 

Un citoyen, recommandante partes limitas et par se* 
2èle pour tout ee qui a rapport au bien publie, observai 
dernièrement que l'éducation ne finit pas avee les mattresç 
qu'A en est une seconde non moins essentielle que la paç* 
nûère, laquelle exige, de la part des païens, beaucoup 
d'attention et de saoacité> Pen de gens, oisak-i! , voudront 
imiter le procédé <f un riche habitant de la ville de Rio», 
qui, voyant son fils prêt à s'oublier au jeu, le laissa faire, 
Ce jeune homme perdit une somme assez considérable. 
«Je la paierai , lui ait son père , parce que l'honneur m'est 
plus cher que l'argent; cependant expliquons-nous : vous 
aimez le jeu, mon fils, et moi les pauvres; j'ai moins 
donné depuis que je songe à vous pourvoir; je n'y songe 
plus : un joueur ne doit point se marier. Jouez tant oui! 
vous plaira , mais à cette condition : je déclare qu'à cW 
que perte nouvelle les infortunés recevront, de ma part, 
autant d'argent que j'en aurai compté pour acquitter de 
semblables dettes : commençons dès aujourd'hui. » La 
somme fut sur-le-champ portée à l'hôpital, et le jeune 
homme n'a pas récidivé. 

APOLOGUE ALLEMAND, 

Là générosité consiste surtout à faire du bien à ses eone- 
Mis ; c'est le sujet de cet apologue de M. Licbwer. Un 
Wnête père de famille, chargé de biens et d'années, vou- 
lut régler d'avance sa succession entre ses trois fils , et leur 
partager ses biens , le fruit de ses travaux et de son indus- 
trie. Après en avoir fait trois portions égales 2 et avoir ass* 
5 ni h chacun son lot: ail me reste, ajouta-t-il, un diamant 
e grand prix; je le (festins àcpkii de vous qui saura mieux 
le mériter par quelque action noble et généreuse, et je 
vous donne trois mois pour vous mettre en état de l'obte- 
nir. » Aussitôt les trois ntese dispersent; mais Ha se rossern*- 
btent au temps prescrit : ils se présentent devait leqr 
juge, et voici ce que raconte l'aîné : « Mon père, durant mon 
menée, un étranger s'est trouvé dans des circonstances 

r" font obligé de me confier toute sa fortune; Ù n'ava$ 
moi aucune sûreté par écrit , et n'aurait été en état dç 
produire aucune preuve , aucun indice même du dépôt ; 
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mats je le lai remis fidèlement : cette fidélité n'est-elle p£$ 

Îielque chose de louable?— Tu as fait, mon fils, lui répon- 
t le vieillard , ce que tu devais faire ; il y aurait de quoi 
mourir de honte, si Von était capable d'en agir autrement, 
«aria probité est un devoir : ton action est une action de 
justice; ce n'est point une action de générosité. » Le second 
fils plaida sa cause à son tour , à peu prèé en ces ter- 
mes : « Je me suis trouvé pendant mon voyage sur le bord 
-d'un lac j un enfant venait imprudemment de s'y laisser 
tomber; il allait se noyer , je l'en ai tiré , et je lui ai sauvé 
la vie aux yeux des habitans d'un village que baignent les 
eaux de ce lac; ils pourront attester la vérité du fait.— A la 
bonne heure, interrompit le père , mais il n'y a point en- 
core de noblesse dans cette action , il n'y a que de l'huma- 
nité. » Enfin, le dernier des trois frères prit la parole : « Mon 
père, dit-il, j'ai trouvé mon ennemi mortel qui, s'étant 
égaré la nuit, s'était endormi, sans le savoir , sur le pen- 
cnantd'un abîme; le moindre mouvement qu'il eût rait, 
au moment de son réveil , ne pouvait manquer de le pré- 
cipiter ; sa vie était entre mes mains ; j'ai pris soin de l'é- 
veiller avec les précautions convenables , et l'ai tiré de cet 
endroit fatal. — Ah ! mon fils, s'écria le bon père avec trans- 
port, en l'embrassant tendrement, c'est à toi, sans contre- 
dit , que la bagué est due. » 

HISTOIRE D'UN RELIGIEUX. 

Un religieux fut mandé , il y a quarante ans , pour dis- 
poser à la mort un voleur de grand chemin ; on renferme 
avec le patient dans une petite chapelle. Pendant qu'il fai- 
sait ses efforts pour l'exciter au repentir de son crime , H 
s'aperçut que cet homme était distrait, et l'écoutait à 
peine. «Mon cher ami , lui dit-il , pensez que dans quel- 
ques heures il faudra paraître devant Dieu : eh ! qui peut 
vous distraire d'une affaire pour vous d'une si grande im- 
portance? — Vous avez raison, mon père, lui dit le patient, 
mais je ne puis m'ôter de l'esprit qu'il ne tiendrait qu'à 
Vous de me sauver la vie, et une tellepensée est bien ca- 
pable de me donner des distractions. — Gomment m'y çren- 
drais-je pour vous sauver la vie? lui répondit le religieux; 
et quand cela serait en mon pouvoir, pourrais-je hasarder 
de le faire , et vous donner par-là occasion d'accumuler 
vos crimes?— S'il n'y a que cela qui vous arrête, répondit 
le patient , vous pouvez compter sur ma parole; j'ai yu lç 
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supplice de trop près pour m'y exposer de nouveau.» Le 
religieux fit ce que nous eussions fait , vous et moi, en pa- 
reille occasion ; il se laissa attendrir, et il ne fut plus ques- 
tion que de savoir comment il faudrait s'y prendre. La 
chapelle où ils étaient n'était éclairée que par une fenêtre, 
qui était proche du toit, et élevée de plus de quinze pieds, 
a Vous n'avez, dit le criminel, qu'à mettre votre chaise sur 
l'autel, que nous pouvons transporter au pied du mur; 
vous monterez sur la chaise , et moi sur vos épaules, d'où 
je pourrai gagner le toit. » Le religieux se prêta à cette ma- 
nœuvre, et resta ensuite tranquillement sur la chaise, après 
avoir remis à sa place l'autel qui était portatif. Au bout de 
trois heures , le oourreau, qui s'impatientait, frappa à la 
porte , et demanda au religieux ce qu'était devenu le cri- 
minel : «Il faut que ce soit un ange , répondit froidement 
le religieux ; car, foi de prêtre , il est sorti par cette fe- 
nêtre. » Le bourreau , qui perdait à ce compte , après 
avoir demandé au religieux s'il se moquait de lui , courut 
avertir les juges. Ils se transportèrent à la chapelle, où 
notre homme assis leur montra la fenêtre, les assura en 
conscience que le patient s'était envolé par-là, et que peu 
s'en était fallu qu'il ne se recommandât à lui , le prenant 
pour un ange ; qu'au surplus, si c'était un criminel ; ce 

au'il ne comprenait pas après ce qu'il lui avait vu faire , 
n'était pas fait pour en être le gardien. Les magistrats 
ne purent conserver leur gravité vis-à-vis du sang-froid 
de ce bon homme ; et, ayant souhaité un bon voyage au 
patient, ils se retirèrent. Vingt ans après, ce religieux, pas- 
sant par les Ardennes , se trouva égaré au moment où le 
jour finissait ; un certain paysan , l'ayant examiné très- 
attentivement, lui demanda où il voulait aller , et l'assura 
que, s'il voulait le suivre , il le mènerait dans une ferme 
qui n'était pas fort éloignée, et où il pourrait tranquille- 
ment passer la nuit. Le religieux se trouva fort embar- 
rassé ; la curiosité avec laquelle cet homme l'avait regardé 
lui donnait des soupçons; mais considérant que, s'il avait 

Juelques mauvais desseins , il ne lui serait pas possible 
'échapper de ses mains , il le suivit en tremblant : sa peur 
ne fut pas de longue durée , il aperçut la ferme dont le 
paysan lui avait parlé ; et cet homme , qui en était le maî- 
tre, dit en entrant à sa femme de tuer un chapon avec les 
meilleurs poulets de sa basse-cour, afin de bien régaler son 
bute. Pendant qu'on préparait le souper , le paysan rentra, 
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sdividehoft etifans, h qui il dit : «Mes eïrtans , remercies 
eebeft&ftgtai*; sans lui vous ne sériez pas du monde, tti 
i*oi non plus : il m'a sauvé la vie. » Le religieux se rappela 
alors les traits de cet homme, et reconnut le voleur duqtttft 
ilatafc fevorisé l'évasion .11 fbt accaMé des caresses et des a& 
ttonsde grâces de la famille; et lorsqu'il Ait seul avec oit 
homme , û lui demanda par quel hasard il se trouvait & 
bien étabfi. «Je vous ai tenu ma parole x lui dit le voleur; 
déterminé à vivre en honnête homme , je vins en deman- 
dant l'aumône jusqu'à ce lieu, oui est celui de ma naissance 1 ; 
j'entrai au service du maître ae cette ferme , et ayant ga- 
gné les bonnes grâces de mon maîtrepar ma fidélité et ttiôfi 
attachement , il me fit épouser sa fille , qui -était unique. 
Dieu a béni les efforts que j'ai faits pour être homme dé 
bien , j'ai amassé quelque chose ; vous pouvez disposer dé 
moi et de tout ce qui m'appartient , et je mourrai content 
à présent que je vous ai vu , et que je puis vous prouve* 
ma reconnaissance. » I £ religieux dit qu'il était trop payé dâ 
service quHl luiavait rendu, puisqu'il faisait un si bon usage 
de la vie qu'il lui avait conservée ; il ne voulut rien accepte* 
de ce qu'on lui offrait , mais il ne put jamais refuser dti 
paysan de rester quelques jours chez lui , où il ftrt traïU* 
comme un prince; ensuite ce bon homme le força de se 
servir m moins d'un de ses chevaux pour achever sa ro ute, 
et ne voulut point le quitter qu'il ne fût sorti des chemins 
tegemrx , qui sont en grand nombre dans ces contrées. 

BELLE VEIVGEAJVCE D UN JEUNE SOLDAT» 

Pendant le siège de Namur, que les puissances alliées 
eoftftre la France fit ent au commencement du siècle der-* 
wer, en connut, dans le régiment du colonel Hanriltoft. 
an bas-officier qu'on appelait Union , et un soldat nomme 
Vaffentin : ces aetix hommes étaient rivaux . et les que* 
FeUeb particulières que leur amour avait fait naître f& 
ihôwiirent ennemis irréconciliables. Union, qui se tfouk 
vait l'officier de Valentin, saisissait toutes les oceasiottf 
]tttôMes de le tourmenter, et de faire éclater son resseft» 
tnwnt : lé soldat souffrait toilt sans résistance; mais il dn 
s* t quelquefois qfull donnerait sa vie pour être vengé de 
eé iyMrHi Ptasiews-fnoîs s&aieftt passés dans cet état, 
fataj^ntaw îlsfef^ commandés lïm et Fautrepour 
raéfew^dm^h*t«w : tes» ÏV&fteate flréttt une sortie , dû 
YêStiiœriùàMi ty&i tu» coup de feu date ht <*&£. tf 
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tomba, et, comme les français pressaient de toutes parts 
to& trappes alltèçs, 11 s'attendit à être foulé awx peds. 
Dana ce mènent ; il eut recoure à son ennemi : « Ah ! 
Vajeatin, s'éerâkt-d , peux-tu m'afcandoiraer ? » Talenti**, 
1 sa v»fe, courut précipitamment A h», et, au mifitu eu 
feu des Français, il mit FofHcier sur ses épaules, et Uen- 
kva courageusement , à travers te danger , jusqu'à la hau- 
teur de l'abbaye de Sakire. Dans cet endroit, un boulet 
de canon te tua lui-même, sans toueher à Toffieier. Ta- 
tentin tomba mort sous te corps de son ennemi qu'il ve- 
nait de sauver ; celui-ci , oubliant alors sa blessure , se 
fteleva en s'arrachant les cheveux, et se jetant sur ce corps 
défiguré : «Ah ! Valent!» , » s*écrie-t~il , en rompant un 
silence aille fois plus touchant que les larmes les plus 
abondantes, « Vafentin , est-ce pour moi que tu meurs , 
pour moi , qui te traitai avec tant de barbarie? Je ne pour- 
rai pas te survivre , je ne le veux pas non. » Il fut im- 
posable de séparer Union du cadavre sanglant de Valen- 
tin , malgré les efforts qu'on fit pour l'en arracher; enfin , 
cm Fenleva, tenant toujours embrassé le corps de son bien- 
faiteur ; et pendant qu'on les portait l'un et l'autre dans 
les rangs, tous leurs camarades , qui connaissaient leur 
inimitié, pleuraient à la fois de douleur et d'admiration. 
lorsqu'Lloion fut ramené dans sa tente, on pansa de force 
h blessure qu'il avait reçue : mais, le jour suivant, ce mal- 
heureux , ajppelant toujours Valentin , meurt accablé de 
regrets. M. Stéel , qui rapporte ce fait dans ses ouvrages , 

Sropose en même temps ce problème à résoudre : Leqpel 
e ces deux infortunés fit paraître le plus de générosité , 
eu celui qui exposa sa vie pour sauver son ennemi, ou ce- 
lui qui ne voulut pas survivre à son bienfaiteur ? Si l'on 
aras demande notre sentiment , nous croyons que l'offi- 
cier Union dut cet enthousiasme de la vertu qui l'enflamma 
1 l'héroïsme de son ennemi ; et l'imitateur n'est jamais si 

Çrand que le modèle. Il est certain d'ailleurs que le soldat 
alentin aurait été capable de faire ce que fit l'offiéier 
Union; mais nous pouvons douter que celui-ci se fût ex- 
posé à une mort presque inévitable pour sauver la vie à 
«m ennemi. 

APOLOGUE, 

Un jeune prime très-puissant réçnait dans les Indes ; il 
(tait d'une fierté qui pouvait devenir funeste à ses sujets et 
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à lui-même. On essaya en vain de lui représenter que Fa« 
mour de ses sujets est toute la force et toute la puissance 
du souverain : ces sages remontrances ne servirent qu'à 
faire périr leurs auteurs dans les tourmens. Unbramine, 
ou philosophe, dans le dessein de lui indiquer cette vé- 
rité, sans toutefois s'exposer au même péril, imagina le 
jeu des échecs, où le roi, quoique la plus importante de 
toutes les pièces , est impuissant pour attaquer et même 
pour se défendre contre ses ennemis , sans le secours de 
ses sujets et de ses soldats. Le monarque était né avec 
beaucoup d'esprit ; il se fit lui-même l'application de cette 
leçon utile, changea de conduite, et par-là prévint les 
malheurs qui le menaçaient. La reconnaissance du jeune 

Ï rince lui fit laisser au bramine le choix de la récompense, 
ielui-ci demanda autant de grains de blé qu'en pourrait 
produire le nombre des cases de l'échiquier, en doublant 
toujours depuis la première jusqu'à la soixante-quatrième ; 
ce qui lui fut accordé sur-le-champ et sans examen ;«mais 
il se trouva, par le calcul, que tous les trésors et les 
vastes empires du prince ne suffiraient point pour rem- 
plir l'ençagement qu'il venait de contracter. Alors notre 
philosophe saisit cette occasion pour lui représenter com- 
bien il importe aux rois de se tenir en garde contre ceux 
qui les entourent , combien ils doivent craindre que l'on 
n'abuse de leurs meilleures intentions. 

ÀJYECDOTÉ PHILOSOPHIQUE. 

L'histoire n'est pas toujours, comme on le pense corn* 
munément , à la portée des enfans. Voici une anecdote 

Îiii le prouve ; c'est M. R , qui la rapporte dans son 
raité de l'éducation. «J'étais, dit-il, allé passer quelques 
jours à la campagne chez une bonne mère de famille qui 
prenait grand soin de ses enfans et de leur éducation : un 
matin j'étais présent aux leçons de l'aîné ; son gouver- 
neur qui l'avait très-bien instruit de rhistqjre ancienne, 
reprenant celle d'Alexandre, tomba sur le trait du méde- 
cin Philippe qu'on a mis en tableau, et qui sûrement en 
valait bien la peine. Le gouverneur, homme de mérite r 
fit sur l'intrépidité d'Alexandre plusieurs réflexions qui 
ne me plurent point ; mais j'évitai de le combattre, pour 
ne pas le décréditer dans l'esprit de son élève. A table ott 
ne manqua pas , selon la méthode française , de faire ba- 
biller le netit bonhomme. La vivacité naturelle à son âge 
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et l'attente d'an applaudissement sûr lui firent débiter mille 
sottises, à travers lesquelles partaient de temps en 
temps quelques mots heureux, qui faisaient oublier le reste. 
Enfin, vint l'histoire du médecin Philippe; il la raconta 
fort nettement et avec beaucoup de grâce. Après l'ordi- 
naire tribut d'éloges qu'exigeait la mère et qu'attendait 
le fils, on raisonna sur ce qu'il avait dit. Le plus grand 
nombre blâma la témérité d Alexandre ; quelques-uns , à 
l'exemple du gouverneur, admiraient sa fermeté, son 
courage, ce qui me fit comprendre qu'aucun de ceux qui 
étaient présens ne voyait en quoi consistait la véritable 
beauté de ce trait. Pour moi, leur dis-je, il me paraît que, 
s'il y a le moindre courage, la moindre fermeté dans l'ac- 
tion d'Alexandre , elle nest qu'une extravagance. Alors 
tout le monde se réunit , et convint que c'était une extra- 
vagance. J'allais répondre et m'échauffer, quand une 
femme, qui était à côté de moi, et qui n'avait pas ouvert la 
bouche, se pencha vers mon oreille , et me dit tout bas : 
«Tais-toi, J. J., ils ne t'entendront pas. » Je la regardai , je 
me frappai, et je me tus. Après le ainer, soupçonnant, sur 
plusieurs indices , que mon jeune docteur n'avait rien 
compris du tout à l'histoire qu'il avait si bien racontée, 
je le pris par la main; je fis avec lui un tour de parc, et 
Payant questionné tout à mon aise , je trouvai crull admi- 
rait plus que personne le courage si vanté d'Alexandre : 
mais savez-vous où il trouvait ce courage? Uniquement 
dans celui d'avaler d'un seul trait un breuvage d'un mau- 
vais goût, sans hésiter, sans marquer la moindre répu- 
gnance. Le pauvre enfant, à qui on avait fait prendre une 
médecine, if n'y avait pas quinze jours, et qui ne l'avait 
prise qu'avec une peine infinie, en avait encore le déboire 
à la bouche: la mort, l'empoisonnement, ne passaient 
dans son esprit que pour des sensations désagréables, et 
il ne concevait pas pour lui d'autre poison que du séné. 
Cependant il faut avouer que la fermeté du héros avait 
fait une granae impression sur son jeune cœur , et cju'à la 
première médecine qu'il lui faudrait avaler, il avait bien 
résolu d'être un Alexandre. Sans entrer dans des éclair- 
cissemens qui passaient évidemment sa portée, je le con- 
firmai dans ses dispositions louables, et je m'en retour- 
nai, riant en moi-même de la haute sagesse des pères et 
des maîtres qui pensent apprendre l'histoire aux enfans. 
Quelques lecteurs, mécontens du tais-toi, Jean-Jac- 
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ANECDOTE FRAHGÀISB* 

Un capitaine turc fut pris par un des vaisseau* de b 
flotte de M. Du Quesne lorsqu'il allait bombarder Alger, 
et rendu six semaines après , pendant une négoc atic» qui 
s'ouvrit, mais qui ne procura point la paix. Qijefaue 
temps après , M. le comte de Choiseul fut pris par des cha- 
loupes algériennes. M. Du Quesne fait a'inutiles efforts 
pour pbtenir sa liberté ; le capitaine turc pris, avant le bom- 
bardement, par le vaisseau surlequel servait M. le comte de 
Choiseul , et rendu par M. Du Quesne, se jette aux pieds 
du dey d'Alger , offre sa fortune pour sauver M. le comte 
de Choiseul, mais inutilement : on l'attache au canon; te 
capitaine, désespéré, l'embrasse étroitement^ets'adressant 
aux canonniers : a Feu ! leur dit-il ; puisque je ne puis sau- 
ver mon bienfaiteur, je mourrai avec lui. » À ce spectacle, 
le peuple se calme , et la reconnaissance conserve &f* le 
cojflte de Choiseul. 

ANECDOTES. FSÉGKVSES SUB UHJI0 XVJ* : 

Jeme souviendrai toujours de ce honmot deLoufsXVl, 
recueilli par quelqu'un qui l'avait entendu. Ce monarque , 
âgé de vingt ans, dit à la fin du carême qu'il avait passé 
sur le trône : « Je me suis tiré de celui-ci sans peine ; mais 
j'aurai un peu plus de mérite le carême prochain. — Et ea 
quoi donc, sire? lui dit un courtisan. — C'est, reprit lç 
roi , parce que je n'^i eu cette année que le igérite de Pab% 
tinenee ; j'aurai de plus celui du jeûne au carême prochain, 
puisque j'aurai atteint vingt-un ans. — Le jeûne ! sire, U 
est incompatible avec vos occupations et vos exeràees; 
après le travail, vous allez à la chasse, et comment pou^ 
Fiez-vous jeûner sans altérer votre santé? — La chasse, 
répliqua le pieux monarque, est pour moi un délasse- 
ment, mais je changerai de récréation s'il le fout, car 1$ 
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ptttsfr 6ttt t(m m mo\t * Le «a^-atate , leMa 
cWssfc, ttéb-fl à jéhfté en mèine tesnf*. 
L'illustre voyageur dont la France a admiré, il y a peu 

* tèittjk là Véntafole graveur et la fiotite shhplièfté, 
nâùs a laissé, sur un autre objet, une leçon non moins 
ftapftâhte. Il était aBé, le jour de l'Ascension, à l'Imprï- 
nîwfe Royale, dans la vrte de s'instruire, en conférant 
avec celui qui en dirigeait les travaux. Les ouvriers, pré- 
venus la veille de l'heure à laquelle il devait s'y rendre, 
l'avaient précédé et s'étaient mis à l'ouvrage. Il en marqua 
$8h mécontentement et sa surprise; il fit plus, il voulut 
qu'ils cessassent à l'instant leur travail. Quel exemple de 
ô part du prince qui joint tant de qualités héroïques à tant 
de religion! 

Si de pareils traits doivent feire rougir , dans un certain 
rtonde , tant de petits esprits qui veulent passer pour des 
esprits forts , quel effet produiront-ils sur des hommes 
qui , par état , devraient se montrer les plus fidèles obser- 
vateurs des préceptes, et qui quelquefois, par leur ma* 
rièïe de vivre, enseignent aux autres à les violer ! A Dieu 
ne plaise que, par le trait que je vais citer, je prétende 
Mue la satire de tous les ministres de l'autel , dont un si 
grand nombre m'ont tant de fois édifié , et que j'ai tant de 
rôsons pour respecter! Mais ne dissimulons pas ce qui 
ftft la honte de quelques-uns , et , par opposition , l'éloge 
<f One quantité d'autres , qui sont éloignés de leur ressem- 
Bter. Un de mes parens , assez jeune encore , et qui ne se 
flfemé pas (Tffiie grande réfbrtne , venant faire son service 

* Versailles , rencontra sur la route deux clives de poste, 
M se suivaient à très-peu de distance ; dans Fune état mi 
de nos jeunes grands-vicaires, et dans l'autre un chanoine 
d'ftfie insigne métropole, tous dèax de sa connaissante. 
B les passe , c* arrive ô r auberge ofi il trouve tewrt doofeé* 
fiqwes , qtà ordonnaient séparément pour chacun d'eux & 
{feu pft$ Je tnènte sùtfper , c'est-à-dire , ce qu'il y avait <fe 
ferhfrefcé eft gibier fpour la saison. C'était un jour maigre ; 
il attend qu'ils soient servis . et les visitafftt Tu» après Ymn 
fitë: « EK^ttëi! leilr dit-il , je rtiefâiscoffliîHHttder en nlài- 

feufr&ttper, parte que c'est aujourd'hui un vendredi ) 
tiêtttmë pmfie «en , je fais mauvaise chère, je me 
. cwtWIrM, ^ itè fais, aprt* tint, ^ne ee que je <teii;« 
vous . qui me devez l'exemple , vous vous faites seiMr cë?s 
mtemmtë tahte ctf &mm Eu ?*flfc, Je sefcù5 
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bien dupe , si, en vous entendant prêcher , je n'avais cPau- 
tres motifs de croire que ceux que me fournit votre con- 
duite. 

» Ministres si peu sages , dans l'esprit de la plupart des 
hommes faibles ou mal instruits, vous déshonorez la re- 
ligion, vous perdez toute la considération qui est due à 
votre état : on vous persiffle dans le monde , on vous mé- 
prise , et vous ne vous en doutez pas. » 

LE VIEILLARD RELIGIEUX, OU LA NUIT. 

Le soir d'un beau jour d'été, fatigué de la chaleur , je 
sortis pour respirer le frais; le soleil tout en feu quittait 
l'horizon , et les ombres , descendant des montagnes , s'é- 
tendaient déjà dans la plaine. 

Bientôt je perdis de vue le hameau que j'habite, et les 
forges tonnantes, où d'un œil épouvanté l'on voit les 
fils de Vulcain, armés de longues tenailles, tirer de la 
fournaise embrasée le fer étincelant, et le plonger dans 
l'onde frémissante. 

Les bergers ramenaient de tous côtés leurs troupeaux 
nombreux, en jouant de la flûte et du chalumeau; les 
bœufs revenaient du labour à pas tardifs. J'errais dans la 
campagne, et je n'entendais plus qu'au loin le bruit des 
lourds marteaux tombant à coups redoublés sur les en- 
clumes résonnantes. Insensiblement j'avançais étm'éloi- 
8 nais toujours. Il est si doux de se trouver seul dans les 
eux qukïn aime, et de s'abandonner à ses rêvenjes! Je 
prolongeais ainsi ma promenade , sans m'apercevoir que 
fa nuit régnait déjà depuis long-temps ; mais , loin deim'ef- 
frayer , qu'elle me parut intéressante, et qu'il est déUpeux 
de jouir du spectacle d'une belle nuit ! t 

L'air était pur, le ciel n'était obscurci d'aucun nuLge, 
et de brillantes étoiles embellissaient sa voûte d'azur I; un 
beau clair de lune, partout répandu, donnait aux oliijets 
champêtres un charme nouveau. Ce demi-jour, cetttfc lu* 
mière incertaine, mêlés au loin à l'ombre des bois et T * 
coteaux, inspiraient uue douce mélancolie. 

Tout reposaittlans la nature ; à peine on entendait mu 
murer dans la prairie le faible ruisseau qui l'arrose. Corn} 
bien ce calme universel , ce vaste silence attendrissait 
mon ame, et la pénétrait de sentimens augustes et i 

Je m'arrêtai devant un lac superbe, uni comme i 
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glace, et bordé de saules et de peupliers, entre lesquels 
on apercevait quelques chaumières isolées; avec quel ra- 
vissaient, à. la faveur des rayons argentés du flambeau 
delà nuit, je contemplais la magnifique voûte des deux 
renversée et reproduite tout entière dans ce vaste bas- 
sin ', et les arbres qui semblaient s'alonger et fuir , et leurs 
feuillages j qu'agitait un vent frais, balancés et flottansr 
dans le miroir fidèle de Fonde tranquille ! 

J'allai m'asseoir dans un bosquet voisin , pour consi- 
dérer à loisir tant demerveilles , et là je me livrais à tou- 
tes les réflexions que peut inspirer un spectacle si doux, 
lorsque le son d'une voix vint tirer raoname de l'enchan- 
tement où elle était plongée. Cette voix me paraissant peu 
éloignée, jlëeartal sans bruit les branches épaisses , qui 
me laissèrent entrevoir non loin dé moi un homme d'un 
grand àgp. 

Sa.tète presqpe chauve, son visage noble et serein, sa 
barbe ondoyante et blanchie par ses longues années, im- 

5 rimaient un saint respect. Ilétait à genoux sous' un chêne , 
ont le tronc ^ vainqueur dti temps, produisait* encore des 
jets vigoureux. Les yeux élevés vers le ciel, il parlait' vi- 
vement. J'écoutai* en silence, et j'entendis cette prière 
m4çstowiseettouchante r qui partàitd'un cœur tout pleirt 
déjà divinité qu'il invoquait : 

aO.toi,, dont lar. nature entière manifesta avec tant dfr 
grandeur l'existence et le pouvoir infini, père des hom- 
mes> du haut de ce trône sublime qu'environnent dèsr 
chœursr. innombrables d'esprits purs qui vivent de ton 
amour, q^i brûlent de tes feux, et célèbrent sans cesse 
sur des harpes ravissantes tes louanges divines, daigne 
uni moment écouter un faible mortel,, et recevoir soir 
hommage; 

j>Au,milieu dursilènce delà nuit, j'élève ma voix, etje 
viens adèrar, cette intelligence éternelle qpi m'a tiré dit 
nta»L 

aLUuûveis, grand Dieu, est ton temple! Éclairés, le 
JOUE, ppr le soleil éblouissant, qui est ton image, et par* 
sonés^ pendant la nuit, d'étoiles étincelantes qui forment 
tatupuronner, les cieut immenses sont la voûte decetem* 
pteum*gpi%je v et Khomme innocent etppr en est le 
prêtre. 

»Ohi! comment dliasan&és mortels ont-ils pu mécon- 

*"~ A .visible, uniYfcjcssUfe, qpi gouverne le 
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monde avec tant d'éclat ? Comment, à l'aspect de ces glottâr 
jrayonnans qui roulent au-dessus des nues, des mers pro- 
fondes qui embrassent la terre et rapprochent les nations „ 
de ces trésors répandus avec tant de profusion sur sa sur- 
face et dans ses entrailles, comment aonc, environnés de 
tant de prodiges, en ont-ils oublié l'auteur? 

» Je te bénis, Dieu suprême, de m'avoir fait naître dans 
les champs, loin des cités corrompues, et d'avoir éloigné 
de mon cœur l'orçueil et l'ambition; grâce à ta bonté pa- 
ternelle, je jouis depuis un siècle des seuls vrais biens de 
la vie, la paix de l'ame et l'heureuse médiocrité. 

» Jamais tu n'as cessé de me prodiguer les dons de ton 
dmour; mes derniers jours sont encore tous marqués par 
tes bienfaits : d'abondantes moissons remplissent mes 

feniers; tu arroses mes jçrairies; tu donnes la fécondité 
mes troupeaux , tu fertilises mes vignobles; ta main 
couvre mes arbres de fleurs et de fruits, que n'ont jamais 
javagés le violent Africus, ni l'Auster orageux. 

»Pour comble de félicité, tu m'as* conservé ma compa- 
gne paisible et nos deux enfans, dont la tendresse fait le 
charme de nos vieux jours : mon Dieu, je n'ai plus rien 
£fc désirer que de mourir avant eux. 

» Je le sens, je touche au terme de ma carrière; bientôt 
j'irai mêler ma cendre à celle de mes pères. Quand on 
jtfaura descendu dans leur tombeau * protecteur de ma 
longue vie, je te recommande mes enrans; prends pitié 
de leur tendre mère, veille du haut des deux sur des tê- 
tes si chères : ô mon Dieu! ne les abandonne jamais. » 

En achevant ces mots, ses yeux se remplirent de lar- 
mes; de profonds soupirs s'exhalaient de son cœur; îf 
jrespirait à peine. Je crus voir alors je ne sais quoi de di- 
vin briller sur le front de ce vieillard vénérable. Il se leva, 
et d'un pas tranquille se retira dans sa demeure, où je 
l'entendis encore bénir long-temps l'Etre suprême. 

Cependant l'aurore éclatante se disposait à ouvrir les 

Sortes du ciel; les oiseaux, voltigeant dans les arbres touf- 
s, commençaient à gazouiller; déjà les lapins, s'élan- 
4çant de leurs terriers , couraient dans les vastes prairies 
blanchies par la rosée, et broutaient le serpolet, tandis 
que le renard glapissant poursuivait dans les dois le lièvre 
épouvanté. 

Déjà le diligent laboureur attelait à la charrue ses bœufs 
mugissans; déjà les brebis, s'échappant en foule de V6+ 
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table, se répandaient en bêlant dans la campagne, suivies 
des chiens qui aboyaient, et des bergères chantant des 
airs rustiques; le front couronné de rubis et de rayons 
d'or, le soleil sortait du sein de l'onde et lançait ses pre- 
miers feux; l'ame émue et ravie de ce que j'avais vu, de 
ce que je venais d'entendre, je me levai et regagnai tran- 
quillement mon réduit champêtre. { 

BELLE LEÇON D'UN MONARQUE A SON FILS. 

Un roi, plein d'humanité pour ses sujets, avait un fils 
d'un caractère tout opposé. Se croyant d'une autre na- 
ture que le commun des hommes, il traitait les peuples 
et les grands eux-mêmes avec un ton de hauteur et de 
dureté qui les révoltait. Son père, craignant qu'il ne les 
rendît malheureux lorsqu'il serait sur le trône , et que, la» 
de sa domination , ils ne se soulevassent contre lui, tra- 
vaillait en vain à lui faire perdre son orgueil et sa fierté. 
Un jour qu'il témoignait sa peine à un de ses courtisans, 
ce confident zélé prit sur lui, avec le consentement du 
roi, de corriger le jeune prince. 11 saisit la circonstance 
où la princesse son épouse venait de lui donner un fils. 
La nuit suivante, il fit mettre un autre enfant, qui venait 
de nattre, à côté de celui-ci, après avoir pris les précau- 
tions nécessaires pour ne pas risquer de les confondre. 
Le prince, à son réveil, n a rien de plus pressé que de 
courir au berceau de son fils : quelle est sa surprise , lors- 
qu'il y voit deux enfans tout-à-fait semblables, et n'ayant 
aucune marque extérieure qui les distingue ! De l'éton- 
nement, il passe à tous les éclats de l'emportement et de 
*la fureur. Le roi survint, attiré par ses cris : « Eh quoi ! 
mon fils, lui dit-il, déjà prévenu par son confident, vous 
est-il si difficile de discerner quel est ici l'enfant qui vou& 
appartient? Votre sang, qui coule dans ses veines, peut- 
il lui laisser rien de commun avec les autres mortels? La 
nature n'a-t-elle pas imprimé en lui des caractères de su- 
périorité et de grandeur, auxquels il sarait impossible de 
se méprendre? Et ce fils de l'héritier présomptif de ma 
couronne peut-il ressembler au dernier de ses sujets? » 
Le jeune prince comprit aisément le sens de ces paroles, 
et devint aussi affable et aussi humain que l'était son père. 
M. le Dauphin , père de Louis XVI , a fait à nos princes, 
dès leurs plus tendres années , une leçon non moins forte, 
et plus touchante encore. Il fit apporter en leur présence 
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les registres de la paroisse sur laquelle ils avaient été bap- 
tisés, a Tous voyez, leur dit-il, votre nom précédé et 
suivi d'une foule de noms obscurs : comme hommes, vous,, 
vous trouvez ici confondus avec une foule d'autres hommes^! 
vous l'êtes également comme chrétiens : c'est qu'en effet . 
sous ces deux rapports , qui forment en vous ce qu'iiy fc, 
de plus grand , tous les hommes sont vos égaux, 

PUMTWHf ET BÉGftBtHBtSS D*IBX 1BQSB OFFieiER 
FRANÇAIS. 

Un jeune officier français se trouvant sur la Meuse, 
devant une place qu'on allait forcer, ne se donna pas la 
patience d'attendre le signal pour l'assaut. Il sortit de mn 
rang, monta à la brèche -, et y causa une si grande époiK 
vante , que les assiégés , qui ne le croyaient pas seul, anan* 
donnèrent la brèche , ce qui entraîna la prise de la place. 
Le marquis de Créqui , en étant instruit , fit venir devant; 
l«i le jeune officier. Au lieu des louanges auxquelles fl> 
s'attendait , le maréchal le fit lier et garrotter , et après 
qu'il eut été promené , en cet état , plusieurs jours , à la 
suite du camp, il fut mifr en prison et condamné à mert, 
pour être sorti de son rang , et pour avoir agi sans ordres; 
On le conduisit jusquWlieu du supplice , où se trouva * 
le général . qui lui accorda sa grâce , lui donna une chaîne: 
d? or , un cneval d'Espagne , et le garda près de lui , afta* 
de récompenser sa bravoure, après avoir puni sa té- 
mérité. 

BSO)«m$SAHCE, GÉNÉROSITÉ ET MOMSTUS 
D?VN PAUVRE JEGIYE HORQfB. 

tJù jeune homme de dix-huit ans , élevé i Paris ," dan& 
l'hôpital des Enfans-Trouvés , où il avait été baptisé sou$> 
le nom de Pierre, fut envoyé avec d'autres^ au sortir <tet 
l'enfance, à Saint-Quentin, pour y être nourri moyennant, 
une légère rétribution. On vint, il y a environ cinq ans ft . 
retirer les enfans des mains de ceux qui s'en étaient char**' 
gés. Pierre, redoutant le séjour d'un hôpital, trouva le, 
moyen de s'échapper et de revenir à Saint-Quentin, Un tirai* 
teur de cette ville , touché de sa jeunesse et de sa misère», 
te recueillit dans sa maison, et lui apprit son métier > sans 
autre vue que de faire une bonne action. Il vient d'en r«* 
^flCFoir la récompense. Un créancier exigea, il y a qjrinzfc 
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jtiurs (êcrivaît-on d'Amiens, le 7 octobre i?80) r fe 

Siement d'une somme modique qae M tlevtft Je fera* 
Iteur de Pierre. Ce particulier, ^ailé <le fonds, 
résolut, pour faire hormetir à sa délite, «et *e mettf* 
i l'abri des poursuites dont il était menacé , de vt m lkt 
Une partie de son argenterie. Il appelle renfottt^rouvé^ 
loi confie sa situation et son désespoir , ^t 4e cfcarççe *te 
vendre ses effets. Cette nouvelle décide Pierre : il &k 
du traiteur de ne point se presser de vendre son argen- 
terie, et qu'A va travailler à le tirer 4*embams par dW 
très -moyens. Sans s'expliquer davantage , te jeune homme 
va trouver M. de Fronsure , colonel au corps r&yal d'Oh- 
tillerie , s'engage dans le régiment d'Àuxonne , reçoit le 
prix de sa liberté, et l'apporte à son bienfaiteur, «'raœr, 
nû dit-il , il y a long4emps que j'ai en-vie de «ervir le roî, 
et, pour vous prouver que je ne suis point ingrat, je vktffe 
de me satisfaire : acquittez votre dette. » 

Le traiteur et sa femme, fondant en larmes, embrassent 
le jeune homme, et veulent le forcer à reprendre sob 
argent; mais rien ne peut ébranler «a résolution : fl vient 
de partir , emportant l'estime de cette vffle. 

Cet acte de bienfaisance en a fait naître un autre qui 
mérite d'être cité. L'officier lut, dans la chambre du jeune 
Soldat , l'article du Mercure qui le concernait ; il convint 
que tout y était rapporté dans la plus exacte vérité ; mais 
rc modeste silence qu'il avait gardé jusqu'alors sur une 
conduite qui lui fait tant d'honneur , est un nouveau trait 
qui ne mérite pas moins la publicité que la reconnaissante 
qu'il a exercée envers ses bienfaiteurs. Plein d'admiration 
jK)ur les belles qualités de ce jeune homme, son régiment 
S'est chargé de lui procurer des maftres et (tes iastmctfoas 
qui le mettent à même de remplir un état eoûforme à «a 
façon de penser. 

TRACTS DE «ATŒNCE. 

Les mires Spartiates, à la nouvelle de la mort de ïè*r$ 
enfans tués dans un combat , non-seulement ne vsrsattit 
aucune larme , mais elles sentaient de la joie. La nature , 
dans ces sortes d'occasions, aurait dû cependant se faire 
entrevoir davantage; l'amour de la patrie n'éteuflfe 
pas tout-à-fait les ^entimens de la tendresse maternelle. 

-^Unde nos généraux à qui, dans l'ardeur du combat, 
on apprit que son fils venait d'être tué , paria bien sage- 
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ment : «Songeons, dit-il, maintenant à vaincre l'ennemi} 
demain je pleurerai mon fils. » 

— Un autre, c'était M. de Saint-Hilaire, lieutenant-géné- 
ral de l'artillerie , eut un bras emporté du même coup de 
canon qui tua M. de Turenne. Son fils s'étant mis à pleu- 
rer et à crier: «Taisez-vous , mon enfant, lui dit-il, en lui 
montrant M. de Turenne étendu mort ; voilà celui qu'il 
faut pleurer. » 

—Sentir vivement ses malheurs, et cependant étouffer les 
murmures de la nature qui souffre ; entrer dans les juge- 
mens adorables d'une providence , qui , ou jalouse de ses 
droits, en punit les prévaricateurs, ou tendre et bienfai- 
sante sous l'apparence de la sévérité , conduit ceux 
qu'elle aime, par de voies difficiles , au terme heureux 
qu'elle leur a marqué : voilà les traits d'une patience vrai* 
ment héroïque , et dont la religion seule est le principe. 

— Le moyen le plus assuré pour se délivrer des afflictions, 
disait un grand' génie , c'est de prendre plaisir à y rester 
tant qu'il plaît à Dieu de nous y laisser. , 

««-Henri IV demandait un jour au duc de Sully, son con- 
fident, s'il n'était pas bien malheureux, après avoir es- 
suyé dans sa jeunesse plus de malheurs lui seul que tous 
les rois de France n'en avaient éprouvé , de ne pouvoir 
jouir d'aucun plaisir durant le cours de sa brillante 
fortune ; de ne point posséder le cœur de sa femme ; d'a- 
voir pour ennemis la plupart de ceux qu'il avait com- 
blés de bienfaits. «Tous ces malheurs, lui répondit le duc, 
ne seraient rien si vous n'y ajoutiez pas celui d'y être trop 
sensible.» 

— Jamais destinée ne fut plus cruelle que celle de la reine, 
mère de Louis XIII: après avoir été sur le plus beau trône 
de l'univers , obligée de se retirer en Angleterre pour se 
mettre à l'abri de l'indignation de son fils , elle en fut 
chassée par le crédit du cardinal de Richelieu; elle se réfu- 
gia enfin à Cologne , où elle mourut dans une extrême mi- 
«fcre , avec une résignatiop au-dessus de son sexe et de 
son âge. 

PRÉCAUTIONS CONTRE LA COLÈRE. 

Athénodore, fameux philosophe, originaire de Tarse, 
prit la liberté de donner à l'empereur Auguste un remède 
assez plaisant pour guérir son emportement : il lui con- 
seilla, dès qu'il se sentirait échauffé , de réciter les vingt- 
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quatre lettres de l'alphabet grec, afin qu'en apptîquant son 
esprit à d'autres objets, la vivacité de sa colère pût s'a- 
mortir dans cet intervalle de temps. Il voulut lui faire en- 
tendre que la réflexion est un moyen sûr pour réprimer 
les premiers mouvemens de cette passion impétueuse, con- 
tre laquelle on ne peut être trop en garde. 

— François d'Étampes, marquis de Mauni, entra dans le 
cabinet de Louis Xlll, qui donnait audience au cardinal 
de Richelieu, et répondit aux questions du roi en bégayant. 
Le roi, qui bégayait aussi, crut que Mauni le contrefaisait; 
le prenant par le bras , il voulait le faire tuer par ses gar- 
des. Heureusement le cardinal apaisa le roi, et lui dit: 
«Votre Majesté ne sait donc pas que Mauni est né bègue? 
De grâce, pardonnez-lui un défaut dont il n'est pas même 
responsable envers Dieu . » Louis XIII, honteux de sa promp- 
titude, embrassa Mauni, et l'aima toujours depuis. Si le 
cardinal ne se fût point trouvé présent, l'infortuné mar- 
quis, qui ne pouvait se servir de sa langue pour s'excuser, 
allait être victime d'une offense imaginaire et d'un empor- 
tement aveugle et déraisonnable. 

LA. DOUCEUR ET L'HUMANITÉ ESTIMABLES SURTOUT DANS 
LES GRANDS. 

La colère et la fierté, loin d'être les prérogatives des 
•grands, en sont l'abus et l'opprobre; ils ne méritent plus 
d'être les maîtres de leurs sujets dès qu'ils oublient qu'ils 
■en sont les pères. 

Charles VI était doux, affable, et ne refusait audience 
à personne : il n'oubliait jamais les services qu'on lui avait 
rendus. Quelque sujet qu'il eût de se fâcher, il ne mal- 
traita jamais qui que ce soit; attentif à ne pas ajouter foi 
aux rapports qu'on lui faisait , persuadé que la passion ne 
pouvait prévenir les gens de bien : «J'aime mieux, disait- 
il, ne pas croire le mal où il est, que de m'exposer à le 
croire où il n'est pas. » 

On rapporta un jour à ce prince qu'un homme qu'il 
avait .comblé dé grâces avait mal parlé de lui : «Cela ne 
peut être, répliqua-t-il , je lui ai rcit du bien.» Le même 
roi, dans une bataille contre les Flamands, qui se donna' 
au commencement de son règne, fâché de voir beaucoup 
de ses gens tués, voulut s'avancer et charger lui-même; 
mais le duc de Bourgogne l'en ayant empêché ; «Ah! faut* 
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i], s'écria ce prince, demeurer les bras croises , tandis q^e 
tant de braves gens meurent pour mon service! » 

— iJn célêbreavocat déclama publiquement contre la per- 
sonne et le gouvernement de Philippe A; on le mit en pri- 
son. L'affaire ayant été portée au conseil du monarque, il 
lui accorda sa liberté : «C'est un fou, qjouta-t-il, puisqu'il 

Îmrle mai d'un prince qu'il ne connaît pas, et qui ne toia 
ait aucun mal. » 

— LouisXll aimait à entendre dire ses vérités, sans jamais 
se fâcher ; sa bonté naturelle étouffa le juste ressentiment 
qu'il devait avoir contre ceux qui avaient attenté à sa li- 
berté et même à sa vie, sous le gouvernement de la dame 
<Je Beaiyeu. Le duc René de Lorraine, pour flatter la pas- 
sion de cette impétueuse princesse, l'avait souverainement 
offensé : néanmoins, lorsqu'il fut parvenu àla royauté, il le 
mena à son sacre, et lui fit représenter l'un des douze duos 
<rt pairs dans cette auguste cérémonie. Comme le duc avait 
des prétentions sur la Provence, il voulut bien se sou- 
mettre au jugement des commissaires nommés pour exa- 
miner son droit , et il en chargea leur conscience, pour dé- 
charger la sienne. 

— Henri IV ne se portait jamais que malgré lui à des ac- 
tions de rigueur, et se faisait un vrai plaisir de plaindre le 
coupable en punissant le crime. |I1 pardonna au comte 
d'Auvergne, qui, de concert avec les ducs de Biron et de 
Bouillon, avait conspiré contre sa personne. 

On ne peut mieux faire connaître l'excellent caracftue 
de ce grand prince, qu'en rapportant un entretien qu'il 
eut avec le duc de Sully, qui retournait à son château, 
après une violente maladie causée par des blessures. 
Henri IV alla droit à lui, et en l'abordant : «Mon ami, 
lui dit-il, je suis bien aise de vous voir avec un meilleur 
visage que je ne m'y attendais, et j'aurai une plus grandie 
joie si vous m'assurez que vous ne courez point risque 
de la vie, ni d'être estropié. » Le duc remercia le roi de se* 
fcontés, et lui répondit qu'il s'estimait heureux d'avoir 
souffert pour un si bon maître. «Vaillant chevalier, répli- 
qua le roi, j'avais toujours eu très-bonne opinion de votre 
courage, et conçu de bonnes espérances de votre vertu; 
mais vos actions signalées et votre réponse modeste oojt 
surpassé mon attente; et partant ? en présence de ces priih 
ces ; capitaines et grands chevaliers, qui sont ici près de 
moi, je vous embrasse des deux bras. Adieu, mon ami, 
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^ortezrVOU8 bien, et vtms assurez quevonstfvtz un bon 
-maître.» 

* — |lDYago^eudelw©riaqu%nffltpluMiMripë,para€s 
satires de toute espèce, que le cardinal Mazarin. Supérieur 
i toutes ces injures, il lisait ou refaisait lire Contre qu'on 
écrivait contre lui. Comme un juge indifférent, 1*T un air 
froid et tranquille, il disait: «Cette pièce est bonne, cefle- 
ià est fade, celle-ci est délicate, cette auJve <ert entrée et 
mal entendue. Ildoaaa une grosse abbayeà un poète qui 
lavait outragé parses vers. 

i *— M. de Colbert , ayant appris qtiwL certain poète avait 
fait un sonnet injurieux contre lui, demanda si le m y 
était offensé ; on lui dit que non : a Je «e lésais donc pas,» 
répondit le sage ministre. 

— Unintendant de piwinee avait fait construire, avec des 
dépenses incroyables, de magjnifrçues chemins, et planter 
des allées d'arbres dune beauté admira We; il feUat, pour 
le juste alignement de ees ouvrages, *qgner«et couper 
des terres appartenait à divers particuliers. Un^de ceux-ci, 
à qui on avait donné des lettres de reconamandation pour 
ce même intendant, qu'il ne connaissait pas, daa&«ne af- 
faire qu'il avait à Paris, se trouva -car liasard dans 
une maison où il était. Ge magistrat, curieux d'apprendre 
par lui - même ce que Ton pensait .sur son compte dans lu 
principale ville de son département , demanda à ce bomv 

Seois ce qu'on y disait de lui : «Rien de bon, lui répliqua*- 
aussitôt ; il m'a enlevé la moitié d'une maison et*non jar- 
din tout entier, qui m'étaient fort utiles, pour redresser et 
élargir un chemin dont je n'ai que faire. » 

« On m'a dit , continua-t-il, que votre intendant ne Se 
faisait guère aimer. — Point du tout, repartit le bourgeois; 
en effet, il faudrait avoir de l'amitié à revendre, pour en 
accorder à quelqu'un qui nous traite si mal. » L'intendant 
prit congé du bourgeois, qui, le lendemain, J'étant alW 
voir, fut surpris de reconnaître la personne sur le compte 
et en présence de laqueëe $1 s'ëtait sî Bwernent expliqué ht 
veille ; il ne put cacher son embarras. Llntendant se corn 
tenta d'en sourire , et l'appuyant de tout son crédit, lui fît 
gagner son procès. * - 

—Henri IV reçut lemaréchalde Biron, son ptasfedocrta» 
ble ennemi, avec la même bonté que «'il n'eût Jamais efl 
aucun sujet de s'en plaindre. Le roi même était plus tn-* 
quiet que le courtisai : «Voilà un homme bien maîheu- 
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mut, dit -il à un de ses plus fidèles courtisans , que le 
maréchal ; c'est grand dommage : j'ai envie de lui pardon- 
ner, d'oublier tout ce qui s'est jpassé, et de lui foire autant 
de bien que jamais ; il me fait pitié, et mon cœur ne se peut 
porter à faire du mal à un homme qui a du courage , qiri 
m'a si long-temps servi, qui m'a été si familier. » La douceur 
était le fond du caractère de cet excellent prince. 

— On ne peut pas faire du bien à tout moment, mais on 
peut toiyours dire des choses qui plaisent : Labia nostra 
nobissunt Louis XIV s'en était fait une heureuse habi- 
tude ; c'était entre lui et sa cour un commerce continuel de 
tout ce que la majtesté peut avoir de grâce , s ans jamais la 
dégrader. Le comte de Marivaux, lieutenant -çénéral, 
homme brusque , et qui n'avait pas même adouci son ca- 
ractère dans la cour aun prince si affable et si poli, avait 
Krdu un bras dans une action , et se plaignait au roi , qui 
vait pourtant assez bien récompensé , en lui disant : a Je 
voudrais avoir perdu l'autre bras et ne plus servir Votre 
Majesté. — J'en serais bien fâché pour vous et pour moi , » 
répondit Louis XIV. Ce discours fut suivi d'une grâce qu'a 
lui accorda. 

— Un jour que M. de Nesmond, archevêque de Toulouse, 
haranguait Louis XIV, la mémoire lui manqua. Le roi lui 
dit avec bonté : « Je suis bien aise, monsieur , que vous me 
donniez le temps de goûter les belles choses que vous me 
dites.» 

— Unjour qu'un officierfrançais arriva à Vienne, l'impé- 
ratrice lui demanda s'il croyait que la princesse deL..., 
qu'il avait vue la veille, fût la plus belle personne du monde. 
«Madame , répondit l'officier, je le croyais hier. » 

— U est rare que cet esprit de modération et de douceur, 
qui devrait être le lien de la société civile, règne surtout 
parmi les savans et les gens de lettres. Racine était fort 
amer dans ses railleries, et avait naturellement l'esprit roo- 

Sueûr, quoique tempéré par un grand fond de probité et 
e religion; ses amis mêmes ne trouvaient point grâce au- 
i>rès de lui, quand il leur échappait quelque chose qui pCit 
ui donner prise. Boileau ayant avancé unjour, parmé- 
£rde, une proposition qui n'était pas juste à l'Académie 
s inscriptions, Racine tomba rudement sur son ami, et 
alla jusqu'à l'insulter : Boileau se contenta de lui dire : 
a Je conviens que j'ai tort, mais j'aime encore mieux l'a- 



EN ACTION. 131 

voir, que d'avoir si orgueilleusement raison que vous l'a- 
vez. » Que cette sage retenue est louable ! 

— Louis XII, prince qui aimait autant ses sujets qu'il en 
était aimé, n'entendait, partout où il allait, que des cris 
de joie, formés dans le cœur avant que de passer par la 
bouche. Que de louanges sans flatterie! On le vit plus 
d'une fois les larmes aux yeux, quand la nécessité le for- 
çait d'imposer le moindre subside sur son peuple qu'il mé- 
nageait avec la tendresse d'un vrai père. 

—Philippe de Valois disait ordinairement que le plus 
grand trésor des rois doit être dans le cœur de leurs su- 

Iets , et qu'il aimait mieux être le roi des Français que de 
a France. 

— Chartes VII avait beaucoup de bonté, d'humanité et 
de politesse à l'égard de tout le monde. Il ne se trouve 
point qu'en toute sa vie il ait chassé aucun de ses do- 
mestiques, ni offensé de la moindre parole aucun de ses 
sugets. 

— Le prince deConti disait souvent que, quand même la 
religion n'obligerait pas de regarder les nommes comme 
des frères, il suffit d être né homme pour être touché du 
malheur de ses semblables. De là, à la prise de Neufcliâ- 
tel, où la place emportée d'assaut semblait autoriser le 
carnage et la fureur du soldat, combien de victimes in- 
nocentes arracha-t-il des bras de la mort? Combien ar- 
rèta-t-il de ces actions barbares que ne demande plus la 
Victoire, mais qu'inspire la cruauté, apprenant aux Alle- 
mands à mêler la valeur, qui leur est commune avec nous, 
à l'humanité qui nous est propre! Delà, le lendemain du 
combat de Steinkerque, il vint sur le champ de bataille 
encore tout couvert de morts et de mourans; il fit trans- 

S>rter tous les blessés, sans distinction de Français et 
ennemis, assura à une infinité de malheureux la vie ou 
le salut, et força les ennemis mêmes de bénir, dans le 
héros qui sut les vaincre, le libérateur qui les sauva. Rien 
ne donne plus d'éclat à la valeur, que de la voir jointe à 
la clémence. 

1A LIBERTÉ ET LA HARDIESSE NÉCESSAIRES QUELQUE- 
FOIS AVEC LES GRANDS. 

Il y a des occasions où la liberté et la hardiesse sont né- 
cessaires, et font plus d'impression sur les grands, sur- 
tout quand on a pour soi la raison et la justice. 
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Henri' VOL roi d'Angleterre, Jetant brouillé avec teroi 
de France, François I er , résolut de lui envoyer un ftm- 
fcassadeur, et de le charger pour ce prince de paroles 
fières et menaçantes. H cboisit pour cela un -évéque an- 
glais, dans lequel il avait beaucoup de confiance, et quJQ 
croyait très-propre à l'exécution ae ce dessein. Le prélat 
ayant appris le sujet de son ambassade, et craignant pour 
sa vie, s'il traitait François 1 er avec la fierté que son .met- 
tre exigeait, lui représenta le danger auquel u Fegposait, 
et le pria instamment de ne plus lui donner cette com- 
mission. « Ne craignez rien ? lui dit Henri V1I1, si le rgi 
de France vous faisait mourir, je ferais couper la *èteâ 
tous les Français qui seraient dans mes Etats. — Je vous 
crois, sire, répondit l'évéque; mais permettez-moi 4e 
vous dire que, de toutes les têtes que vous auriez fait 
couper , il n'y en aurait pas une qui revint si bien sur nuga 
corps que la mienne. » 

— Henri IV ayant eu l'imprudente faiblesse défaire une 

Ïiromesse de mariage à mademoiselle d'Entr^gues, qui 
ut depuis appelée la marquise de Vemeuil, consulta Je 
duc de Sully sur cette démarche : « lisez, lui dit le prioae 
en l'abordant; dites-moi skcèrement ce que vous pen- 
sez. » Le duc, outré de la trop grande facilité du roi , tf 
ne doutant point qu'on ne fit un jour un fatal usage cte 
cet écrit, le déchira, « Etes-vous fou , Sully ? lui dit le wrç, 
sans se mettre en colère. — Si je le suis, repartit aw 
liberté le favori, Votre Majesté montre, par cet écrit, 

au'elle est encore plus folle que moi ; je viens de faire ie 
evoir d'un fidèle serviteur, et vous, sire, vous V9U& 
faire ce qui ne convient jamais à un grand roi? » 

—Charles IX aimait àtuerles animaux et à tremper ses 
mains dans leur sang ; il se faisait un plaisir de couper fe 
cou aux ânes qu'il rencontrait dans la campagne. JU vou- 
lut un jour abattre la tète à un beau mulet qui apparte- 
nait à un de ses favoris, nommé Lansac. Ce seigneur de- 
manda grâce pour son mulet, et l'obtint par ces parotas 
hardies : « Sire , quel différend peut-il être survenu entre 
Votre Majesté et mon mulet?» 

être en garde contre i^orgueil , le dédain et 
l'arrogance. 

Le grand Turenne était l'ennemi juré des airs insuP 
tans; il ne pouvait souffrir cu'on se moquât de personne 
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llûfcour conun&à Vasméo; lorsqu'il atcivait quelque nou- 
veau débarqué dont on voulait se divertir, il prenait dîa* 
bord son parti d'unt air qui imposait aussitôt silence à tout 
te monde, quelque démangeaison qu'on eût de railler. 

ta jeune gentilhomme arrivant un jour à l'armée, 
apcèsPavoir salué, lui demandaoù il mettrait ses chevaux 
A cette question, tous ceux qui étaient présens se mirent 
à rire de la manière du monde la plus- mortifiante pour ca 
gentilhomme. Mais M* de Turenne prenant un ton se* 
riaix:« C'est donc, leur dit-il, une chose bien étonnante, 
qjtfun homme qui n'est jamais venu à. Tannée n'en sache 
»as les usages? N'y art-U pas bien de l'esprit à se rire de 
fui , parce qu'il ne sait pas des choses qu'il ne peut savoir, 
et qn'au bout de huit jours il saura aussi bien que vous*? » 
fl-ordonna ensuite à son écuyer d'avoir soin des chevaux 
4e ce gentilhomme , et de l'instruire des autres choses né- 
cessaires. 

— Louis XI était humble en paroles, selon le rapport de 
Philippe de domines-; il parlait indistinctement à toutes 
sortes de personnes, et ne faisait point acception d'état. 
U répondait ordinairement aux reproches qu on lui faisait 
de ne pas assez garder son rang et sa dignité : « Lorsque 
orgueil chemine devant, honte et dommage suivent de 
Weaprès^» 

—Louis XIV aimait les louanges, et il est à souhaiter 
(jBîuaroi les aime, parce qu'il s'efforce, de les mériter; 
mais il ne les recevait pas toujours quand elles étaient trop 
fortes. L'Académie française, qui lui rendait compte des 
sujets qu'elle proposait pour ses prix. , lui fit voir celui-ci : 
Quelle est de toutes les vertus du roi celle quinte* 
rite la préférence? Le roirougit, et ne voulut pas qu'un, 
tel sujet fût traité. IL fit encore supprimer les inscriptions 
fastueuses dont Charpentier, de l'Académie française, avait 
cliarg£ . les tableaux du célèbre Lebrun dans la'galerie de 
Veuilles, 

— Quandle roi Jean , fiait prisonnier du prince de Galles 
danslafameuse bataille de Poitiers, parut devant le vain~ 
aueiir , on eût dit qu'il l'était lui-même» Le prince anglais- 
aoqna un magnifique souper, dans sa tente , au roi et à 
tous les prisonniers de distinction ; il le servit pendant 
touUexepas, et ne voulut jamais se mettre à table, quel - 
mie prière que le roi lui en pût faire. « Je ne suis, disait* 
i^a^se^ suffisant pour me seoir à table de si grand prince 
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et de si vaillant homme que le corps du roi est. » Il tâ- 
chait de le consoler, en lui disant que, quoique vaincu, 
il avait par ses actions héroïques acquis plus de gloire que 
le vainqueur. On lui rendit tous les honneurs du triomphe 
quand il entra dans Londres; il était monté sur un che- 
val blanc richement enharnaché , ayant à son côté le 
prince de Galles, vêtu fort modestement, et monté sur 
une petite haquenée. Le roi, la reine et toute la cour 
d'Angleterre, le reçurent avec beaucoup d'amitié et de 
respect. Quand ils virent que la mauvaise fortune ne l'a- 
vait point abattu , ils augmentèrent leur estime pour lui, 
et adoucirent sa servitude par toutes sortes de déférences 
et d'honnêtetés. 

Il semble que la Providence ait pris plaisir à ménager, 
plus de trois siècles après , aux descendons de ce monar- 
que français, l'occasion de se vençer de tant de politesse 
et de bontés, dans la postérité ae cet excellent prince 
anglais. 

En effet, Jacques H, roi d'Angleterre, successeur de 
Charles II, son frère atné, ayant été chassé de ses Etats 
parle prince d'Orange, son gendre, vint avec sa femme 
et le prince de Galles son fils , encore enfant , implorer la 
protection de Louis XIV. Cette reine malheureuse fut 
étonnée de la manière dont elle fut reçue. Le roi alla au- 
devant d'elle, et l'aborda en lui disant : a Je vous rends, 
madame, un triste service ; mais j'espère vous en rendre 
bientôt de plus grands et de plus heureux. » Il la condui- 
sit au château de Saint-Germain , où elle trouva le même 
service qu'aurait eu la reine de France, tout ce qui sert à 
la commodité et au luxe, des présens de toute espèce , en 
argent , en or , en vaisselle , en bijoux et en étoffes : il y 
avait, parmi tous ces présens, une bourse de dix mille 
louis d or sur sa toilette. 

Les mêmes attentions furent observées pour son mari, 

Ïui arriva un jour après elle : on lui régla six cent mille 
•ancs par an pour l'entretien de sa maison. Outre les 
présens sans nombre qu'on lui fit, il eut les officiers du 
roi et ses gardes. Toute cette réception fut peu de chose 
en comparaison des préparatifs qu'on fit pour le rétablir 
sur son trône. 

— Saint Louis, maître de cette fougue impétueuse qui 
emporte les jeunes courages, parlait, dans les premiers et 
tiolens momens de la victoire, un langage de paix à l'en- 
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fiemi qui lui demandait une ttève : « Allez, je Veux bien 
vous l'accorder, et je souhaite que vous en profitiez. » 

l'adulation, l'écueil des grands. 

La vérité perce bien rarement les nuages que forment 
Vautorilé des grands et la flatterie de leurs courtisans. 
Saint Louis n'eut point de flatteurs, parce qu'il n'aima 

S oint ses fautes. Environné d'un nombre d'amis saints et 
dèles, il les établissait les censeurs de sa conduite. Il 
chercha dans les gens de bien cette droiture de cœur, 
cette sincérité de lèvres, cette liberté désintéressée qu'où 
ne saurait trouver qu'en eux seuls : il voulait être instruit 
sans être flatté. La vérité n'est odieuse qu'à ceux qui crai- 
gnent de la connaître. 

— Saint Louis, évêque de Toulouse, fut ennemi de l'a- 
dulation : pour connaître la vérité, et pour avancer dans 
la perfection, il avait chargé un frère mineur, qui l'ac- 
compagnait toujours, de ravertir de ses fautes. Ce frère 
ayant un jour usé de cette permission en présence de plu- 
sieurs personnes qui en paraissaient mécontentes : « C'est 
pour mon bien qu'il l'a Fait, dit le saint évêque, et je l'ai 
voulu ainsi. Comme l'amitié ne doit rien taire, on doit 

«rendre en bonne part tout ce qui en vient. Ecouter les 
atteurs et fermer roreille à la vérité, c'est se perdre. » 
— François I er eût été le plus grand des rois, si la trop 
haute opinion de lui-même, que lui donnèrent ses belles 

Jualités, ne l'eût pas laissé envelopper par les flatteries 
es courtisans, qui lui gâtèrent l'esprit, et le répandirent 
presque tout au dehors dans de vaines dépenses et de fas- 
tueuses apparences. Heureusement, dix ou douze ans 
avant sa mort, il ouvrit les yeux, et vit qu'en effet il ne 
gouvernait pas, et qu'il n'y avait que son nom qui agis- 
sait; il résolut de se dégager des filets des adulateurs. La 
première preuve qu'il en donna fut la manière noble et 
généreuse dont il témoigna sa reconnaissance à Antoine 
Duprat , pour un bon conseil qu'il en avait autrefois reçu. 
Quel fléau pour les grands que des hommes nés pour ap~ 

Îrtaudir à leurs passions, ou pour dresser des pièges à 
eur innocence! Quel malheur pour les peuples, quand 
les chefs se livrent à ces ennemis de leur gloire, parce 
qu'ils le sont de la sagesse et de la vérité! 

— Pendant que l'aDbé de Choisi travaillait à l'histoire 
de Charles VI, monseigneur le duc de Bourgogne, à 
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peine sort* d* l'enfonce, lui adressa iro jour ce» pdrofefr> 
« Comment vous y prendrez-vou*pour dire que ee rof 
était fou? — Monseigneur, lui répondit L'abbé sans hési- 
ter, je dirai qu'il était fou; la seule vertu distingue les 
hommes de» qœils sont morts* » 

•—Quand on écrit la vie des gens, disait le célèbre Des-, 
préaux, il ne faut point les ménager sur ce qu'ils ont de 
criminel, cela gagne créance pour le bien qu'on dira d'eux. 
le ministre Colbert ne pouvait souffrir Suétone, parce 
cmrcet historien avait révélé la turpitude des empereurs. 
C'est- par l&cependant qu'il doit être recommandableaux 
gen*qui aiment la vérité; 

Desprôaux avait de la franchise , et n'aima jamais à flat- 
ter. S'étant fait annoncer un jour chez le Père Ferrier f 
confesseur du roi , qui avait une grosse cour , le jésuite 
vint ouvrir lui-même la porte de son cabinet pour le rew» 
voir plus amicalement: aHé bien! lui dit-il, en l'embrassant 
tendrement, qu'est-ce qui vous amène ici ? — Mon Père, ré* 
pliqua-t-il , je viens vous montrer un spectacle assez non*' 
veau pour vous; ce sont des yeux qui ne vous demandent 
rien. » 

Tout le monde s'empressant de faire dés compliment 
à M. Pelletier, qui avait succédé à M. Colbert dans la 
place de contrôleur- général, Despréaux lui dit simple- 
ment : « Monseigneur, je n'envie , de votre nouvelle di- 
gnité, que l'occasion que vous allez avoir de foire plaisir 
à bien dès gens* » 

s'accoutumer a. vivre de peu. 

Il n'est pas- seulement avantageux , mais encore néces- 
saire de s'accoutumer à vivre de peu. A l'armée, les taHesr 
de MM. de Turenne et de Catinat étaient servies fort pro« 
prement, mais très-simplement; elles étaient abondantes, 
mais militaires ; on ny mangeait que des viandes com- 
munes; on n'y buvait que du vin tel qu'il naissait dan* 
Iç pays où les troupes se trouvaient. Lès besoins du corpr 
sont extrêmement bornés; tout ce qu'on désire au-delà' 
est plutôt pour assouvir la cupidité, que pour satisfaire i 
la nécessité. 

Louis XIV, dans le code militaire qu'il a laissé, et quf 
renferme divers réçlemens pour les gens de guerre, re** 
commande en particulier la simplicité et la frugalité des 
œças; il entre pour cela dans un fort grand détail', et 
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djfeai, 663s de grosses peines, les dépenses ^t r la somp- 
ttofljté <te* taWe** Un prince habile dans Far t de r^#$e 
comprend aisément de quelle importance il est po^ 1$, 
bfea de H5W de bannir tout luxe et toute magoweoce,, 
<fe réprimer la folle ambition de ceux qui croient se-âv»** 
tircuer ppr l'étude de tout ce qui peut énerver et a#*ol*< 
lfcHçs h«mme», et de couvrit: de honte ceux qui sç livrent 
Mesr excès qui consomment en peu de jours ce qui pouç* 
rail soutenir des familles entières pendant plusieurs «u*-v 



— Le msurêchal de La Ferté, qui a servi la France aveç^ 
honneur, pensait qu'à l'exemple des Lacédémoniens , on 
devait accoutumer la jeunesse a une vie sobre et dure. Son 
iftaitre-dliùtei ayant fait , par ordre de son fils , u*e 
ajpp}e provisioa, pour la campagne, de truffes , de nu* 
Djttps et de toutes les autres choses nécessaires pour faire 
d'exçellens ragoûts, lui en apporta le mémoire. Le maré- 
chal n'eut pas plutôt vu de quoi il s'agissait , qu'il jeta le 
mémoire avec indignation, en disant : «Ce n'est pas ainsi 
que nous avons fait la guerre; de la grosse viande apprèr* 
tée simplement, c'était là tous nos ragoûts. Dites à mon 
%xjue je ne veux entrer pour rien dans une dépense* 
aussi folle que celle-là, et aussi indigne d'un hongçe de? 
guerre », 

— Si notre siècle et nos mœurs ne comportent plus la* 
tempérance et la frugalité des anciens, on peut du moins, et, 
Von, doit dans chaque état et dans chaque genre ramener 
tes choses à une honnête et louable médiocrité, qui en!, 
justifie l'usagç. C'est une lionte que nos mœurs aient sir 
tort dégénéré de la vertu des païens. Charles IX , s'étaot, 
une fois apçrçu que le vin lui avait troublé la raison jus- 
qu'à lui faire commettre des violences, s'en abstint tout, 
l&reste de sa vie. *" 

— Le maréchal de Tavannes, ne pouvantsouffrir qu'on» 
8t des dépenses énormes à la cour de Charles IX, tandia 
G^'on nageait les besoins essentiels de l'Etat, oit au roi, 
que, puisqu'on n'entendait plus parler que de r^jpuis^ 
sances et de fêtes, il voulait aussi en donner une pour la- 

Juelle il avait lui-même composé une pièce qui convien- 
drait mieux à la situation présente des affaires. Le roi pa- 
raissant curieux de voir quelque chose de sa composition, 
1> vannes l'eut bientôt satisfait; la pièce n'était pas longue; 
e^e .rçq coatqnajt que ce peu de mots: « Vous êtes des 
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sots; vous dépensez votre argent en festins , en pompes 
et en masques, et ne payez ni gendarmes ni soldats : les 
étrangers vous battront. » 

— La nourriture influe plus qu'on ne pense sur la valeur 
des troupes. Un célèbre médecin anglais ne disait pas une 
absurdité , quand il assurait qu'avec une diète de six se- 
maines il rendrait un soldat poltron. Le prince Maurice 
était si convaincu de ce principe, qu'il employait toujours 
à quelque action de vigueur les Anglais lorsqu'ils arri- 
vaient de chez eux , et tandis qu'ils avaient la pièce d& 
bœuf dans l'estomac : c'était son expression. 

LA MÉDIOCRITÉ DANS LES HABILLE MENS. 

Charlemagne porta les premières lois somptuaîres qui 
réglaient le prix des étoffes et qui distinguaient l'état et le 
rang des particuliers, par rapport à leur habillement. Ce 
prince donna lui-même l'exemple de la plus grande sim- 
plicité. 

— Louis IX sut allier la magnificence du trône à cette sim- 
plicité dont les grands ne sont pas dispensés. L'usage n'est 
une loi que pour ceux qui l'aiment ; ce sont les passions 
des hommes, et non leur rang et leur dignité, qui ont 
rendu le luxe et les profusions nécessaires. 

— Louis XI dédaignait tout faste extérieur; il était touj ours 
négligé dans ses habits. Comines dit de ce prince : qu'il 
se mettait si mal que pis ne pouvait. Dans une entre- 
vue avec Henri IV, roi de Castille, qui affecta beaucoup 
de magnificence, il parut avec un habit de gros drap et 
la tête couverte d'un vieux chapeau , remarquable Seule- 
ment par une Notre-Dame de plomb qui y était attachée. 

— Peu contens du petit espace dans lequel est circons- 
crit notre être, nous voulons tenir plus de place en ce 
monde que la nature ne peut nous en donner ; nous cher- 
chons à agrandir notre ngure par des chaussures élevées^ 
Sir des vêtemens renflés. Quelque amples qu'ils puissent 
re , la vanité qu'ils couvrent n'est-elle pas encore plus 
grande ? 

LES SPECTACLES DANGEREUX. 

Le «célèbre Patru , l'oracle du barreau de son temps, 
ne pouvait s'empêcher de faire éclater son indignation 
contre les comédies et les autres ouvrages de poésie, où 
b pudeur et la religion lui paraissaient également ofifien- 
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sées. «Quoi ! disait-il à ses amis, des maximes qui feraient 
horreur dans le langage ordinaire se produisent impuné- 
ment dès qu'elles sont mises en vers; elles montent sur le 
théâtre à la faveur de la musique, et y parlent plus haut 
que nos lois ; c'est peu d'y étaler ces exemples qui ins- 
truisent à pécher , et qui ont été détestés par les païens 
mêmes ; on en fait aujourd'hui des conseils et même des 
préceptes , et loin de songer à rendre les diverjissemens 
utiles et honnêtes , on affecte de les rendre criminels. 

— Philippe II chassa de sa cour les comédiens et les 
farceurs , comme gens ( ce sont les termes de Mézeray ) 
qui ne servent qu'à flatter et à nourrir les voluptés 
et la fainéantise 9 à remplir les esprits oiseux de vaines 
chimères qui les gâtent , et à causer dans les cœurs des 
mouvemens déréglés que la sagesse et la religion nous 
commandent si fort d'étouffer. 

— On voit , dit le savant M. de Fénelon , des parens , 
assez bien intentionnés d'ailleurs, mener eux-mêmes leurs 
enfans aux spectacles publics ; ils prétendent , en mêlant 
ainsi le poison avec 1 aliment salutaire, leur donner une 
bonne éducation , et ils la regarderaient comme triste et 
austère, si elle ne souffrait ce mélange du bien et du mal. 
Il faut avoir bien peu de connaissance de l'esprit humain, 
pour ne pas voir que ces sortes de divertissemens ne peu- 
vent manquer de dégoûter les jeunes gens de la vie sérieuse 
et occupée à laquelle on les destine , et de leur faire trou- 
ver fades et insupportables les plaisirs simples et innocens. 

BONS MOTS ET BELLES REPARTIES. 

Quoique le cardinal Duprat parût extrêmement at- 
taché à François 1 er , son maître, ce prince était si per- 
suadé de ses rapines, qu'il ne cessait d'en faire l'objet, 
tantôt de ses railleries , tantôt de ses reproches. Duprat 
ayant fait bâtir , à l'hôtel-Dieu de Paris , cette salle qui 
regarde le septentrion, et que l'on nomme encore aujour- 
d'hui la salle du Légat :. « Elle sera bien grande . dit Fran- 
çois I er , si elle peut contenir tous les pauvres qu il a faits. » 

— M. de Barbezieux ayant refusé à un gentilhomme 
de mérite une place de cadet aux Gardes , pour son fils 
qu'il trouvait trop jeune : « M. de Barbezieux, dit-il à son 
père, me trouve trop jeune pour être cadet aux Gardes, et 
moi je le trouve trop jeune pour être secrétaire-d'état. » 

— • Lorsque Louis XIV partit pour aller faire le siège de 
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-îfcns , ft tfittowoa $ ses deux historiens , Badne et Des- 
préaux, de te strtwe. Aimant «ne vie ptas tranquille, ils s'eto 
dispensèrent. Le roi, à son retour, leur tn fit des repro- 
ches. «Nous n'avions, sîre, dirent tngédieusefeient ces «feux 

~poétes , xpe des habits de yiHe ; nous ehavtotfs ordonné 
5e campagne . tnaas les viHes que Votre Maj&të assiégeait 
ont été plus tôt prises que nos habits rfont été faits.» 

— Louis XI disait ordinairement que toftt -sefa yftntâl 
était dans $a tête, parce qu'il ne consultait personne. LV 
mir^ltle Bréié , le voyant monté sur un biaet très-fàible , 
dit : « ïl faut que ce cheval soit plus fort qull ne pardi, 
puisqu'il porte le roi et son conseil. » 

•^ L« cardinal Duperron osa traiter d'ignorant l^avôéàft- 
général Servin. « Il est vrai, monseigneur, Ini répandît te 
magistral , qtte je ne suis pas assez «avant pour prouver 
qu'il n'y a point de Dieu. » Le cardinal démettra muettt 
iconfus. 11 raut savoir, powr entendre cette fépo&se , que 
ttaperron, entretenant Henri III durant son dîner , avait 
eu l'audace de lui dire : « le viens de prouver qta'il ya tin 
Dieu ; mais demain, si Votre Majesté vent m¥cotiter fencetfe, 
je lui prouverai qu'il n'y en a pas du tout.«€eêiscours4it 
une telle horreur au roi, qull fe bannît pour jataais de ta 
présence. 

— Le maréchal de Toiras faisait ses dispositions pour li- 
vrer bataille, lorsqu'un officier lui dcitoafcda la permission 
tie se rendre chez son père qui était à l'extrémité, pour lui 
rendre «es soins et recevoir «a bénédiction. « Allez, lui dit 
ce général , qui démêla fort aisément la cause de cette re- 
traite : Père et mère honoreras , afin que tu vices 
longuement. » 

— Un président de Rotrcn demeura court en haraù- 
jguant Henri IV; le roi lui dit : « Il ne faut pas. s'étonner, tes 
Normands sont sujets à manquer de parore. » 

— M. Beautru , l'homme le plus célèbre de son temps 
t>afr rarement de son esprit , et qui était de l'Académie 
•française , ayant été envoj% en Espagne , alla à l'Escttrial , 
t>Ù il vit la bibliothèque : tme conférence qu'il eut avecle 
bibliothécaire lui fit juger que ce n'était pas un habile 
homme. U vit ensuite le roi , qu'il entretint des beautés de 
cette maison royale , et du choix qu'il avait fait de «on fti- 
"bïtothéc&ire ; il lui dit qu'il avait remarqué que c'étaîttn 
.homme rare , et que Sa Majesté pouvait le faire stltiïrt«ta- 
tiânt de ses finances. « Pourquoi ? lui dit le roi. — Sire, 
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ajoutà-t-ïf , tfëét <jue , ttmmie îl n'a rien ftrtedans vos fi- 
vres,il*e prendra rien dans vos financés. » 

« — L'àbbé de La Rivière étant allé à Rome pottr tâcher 
&être cardinal, en était revenu sans rien faire ; cdtamett 
avait un gros rnume, Béautru dit : « C'est qull est revenu 
sans dhapetfu. » 

— tlne personfie du ytôenAke mëtite et de grande qua-. 
fcté disputant avec Béftsêrade , on apporta à cette per- 
sonne' le bonnet de cardinal ; Bénserade dit : « J'étais wèn 
feu de disputer avec un homme qui avait la tête si ptèstlu 
bonnet. » 

— Il arrive quelquefois que les railleurs s'ont eux-mttftès 
ïaïïlés. Louis XIV , à la porte d'une petite ville , écoutait 
kèpatiemment une harangue eïihuyettse. BeautrU crut 
qull ferait plaisir au roi d'interrompre l'ofateur : « Mon- 
sieur , lui dem^anda-t-îl , lés Sues , dans votre pays , de 
quel prix sont-ils ? » L'orateur s'arrêta , et après avoftr ïfe- 
caVdé Beautru depuis les pieds jusqu'à là tête : « Quand 
Jfesont, lui répondit-il, de vôtre poilet de votre taille , 
ils valent dix écus ; » et îl reprit le SI de sa harangue, 

'i>E6 auHguES d'honneur; de JUSTES RÉCOMPENSES 

EXCITENT L'ÉMULATION. 

9R-. ©ôlîMfrt , ministre d'Etat , *vait destiné par an qua- 
rante mille écus pour ceux qui se distingueraient dans 
quelque çenre que ce fût , ou dans les arts, ou dans les 
sciences. Il disait souvent à des personnes de confiance 
que, Vil y avait dans le royaume quelque homme de mié- 
rite qui souffrît et qui fût dans le besoin . îl en chargeait 
leur conscience et les en rendait responsables. Un urfmsfre 
qui aime véritablement son prince et sa patrie ne peut 

S aère mieux les servir qu'en procurant , par des marques 
Jeûneur et de justes récompensés, dés avantages si pfé- 
cieux et une gloire si durable. , N 

-*- Louis XTV , instruit du mérite du célèbre Vossftfe , 
éhargea Côlbert de lui envoyer une lettre de change , 
comme une marque de son estime et uti gage de sa prt)- 
tectipn. Ce qui flatta le plus Vossius , ée fut la lettre dont 
le ministre accompagna le présent. U lui disait que , quoi- 
que le roi ne fût pas son souverain , il voulait néatittôùis 
être son bienfaiteur, en considération d'un nom que son 
père avait rendu illustre, et dont il conservait la gfofrë. H 
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y eut plusieurs gratifications pareilles accordées à différens 
savans de l'Europe. 

— Charles V aimait fort les gens de lettres ; il donnait 
des pensions à tous ceux qui se distinguaient par leur 
science et leur habileté dans quelque art que ce fût «On 
ne peut trop honorer, disait-il , les clercs ( les* gens de 
lettres étaient alors ainsi appelés), ou gens à sapience: 
tant que sapience sera honorée dans ce royaume , il con- 
tinuera à prospérer ; mais quand déboutée y sera , il dé- 
cherra. » 

— Parmi les bonnes qualités de Charles IX , on compte 
surtout celle d'avoir cultivé les lettres dans un temps où 
le tumulte des armes semblait devoir effaroucher les Muses. 
Il fit beaucoup de bien aux savans et à ceux qui s'appli- 

auaient aux arts utiles, mais modérément, de crainte, 
isàit-il, qu'en les mettant trop à Taise ? il ne cessassent 
de travailler. 

— Nul règne , dans la monarchie française , n'a été plus 
fertile en grands hommes , dans tous les genres , que 
celui de Louis XIV; on vit aussi fleurir les arts et le com- 
merce. Ce prince étendait les marques de son estime et de 
salibéralité sur tous les sujets excellens; il savait distinguer 
et employer les personnes de mérite. Ses ministres pen- 
saient comme lui. 

MINISTRES DE LA JUSTICE , SOUTIENS DES VILLES. 

C'était principalement dans l'administration de la jus- 
tice que Cnarles V faisait consister le devoir des rois : il 
assistait souvent au parlement , et donnait sa voix comme 
les autres juges. Réfléchissant un jour sur les actions de 
sa vie , il se souvint d'avoir poussé peut-être un peu trop 
loin les bornes de l'autorité royale ; il écrivit au premier 
président : « Qu'à l'avenir, quelqu'ordre qu'il pût lui en- 
voyer , Une différât plus la prononciation d'aucun arrêt. » 

Ayant appris que le comte de Flandre avait fait piller les 
terres du seigneur de Longueville , l'un de ses principaux 
vassaux , il liji en fit une sévère réprimande, et l'obligea 
à réparer le dommage. 

— La grande et invariable maxime de saint Louis était 
de rendre justice , au préjudice même de ses intérêts. Ce 
fut dans cette vue , et pour acquitter la foi de son père , 

Ïi'il rendit au roi d Angleterre les provinces ae la 
uyorne. 
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•—Charles VU désirait, sur toutes choses, que l'on 
rendit exactement la justice à ses sujets. Il avait son par- 
lement de Paris , qui ( selon les expressions respectables 
deMézeray)en était la règle et comme le sanctuaire de 
toutes sortes de vertus. Sa religion se laissait rarement 
surprendre et jamais corrompre. On ne lui demandait 
point d'injustice, parce qu'on le connaissait incapable d'en 
commettre. Ses arrêts étaient reçus comme des oracles 
d'autant plus respectables , qu'on savait que ni l'intérêt, 
ni la parenté, ni la faveur, n'y pourraient rien. Les moeurs 
innocentes de ces magistrats et leur extérieur même ser- 
vaient de lois et d'exemples. 

La gravité de leurs professions les éloignait des vani- 
tés du grand monde, du luxe, des jeux, de la danse, de 
la chasse , encore bien plus de la dissolution et de la dé- 
bauche. Ils trouvaient leurs plaisirs et leur gloire à exer- 
cer dignement leurs charges; un grand fond d'honneur 
et d'intégrité faisait leur principale richesse, et la fruga- 
lité leur plus certain revenu. 

Ennemis du faste et de la dépense, ils n'avaient point d'a- 
vidité pour les grands biens, et ils croyaient leur fortune 
sûre et honorable, quand elle était médiocre et juste. 
Ainsi, se rendant vénérables par eux-mêmes, ils étaient 
nécessairement en vénération à tout le monde. Alors les 
procureurs et la chicane n'avaient point trouvé les portes 
du Palais ouvertes pour s'y jeter en foule : les procès n'é- 
taient point encore un labyrinthe où le meilleur droit se 
Serd dans les détours infinis des formalités et des procé- 
ures; il n'y avait le plus souvent, dans toute une affaire, 
aucune écriture que les pièces nécessaires pour la demande 
et pour la défense, et l'arrêt qui intervenait : l'expédition 
ne coûtait rien aux parties; le greffier était payé aux dé- 
pens du roi, et il y avait un fonds exprès pour cela. 

— Le roi Louis XII et son ministre, le cardinal d'Am- 
bœse, avaient les mêmes intentions. Louis ne songeait 
qu'à rendre ses siyets heureux, persuadé que c'est le pre- 
mier et le seul devoir d'un roi. D Amboisene s'était chargé 
de la conduite des affaires publiques que pour les réta- 
blir et pour seconder les vues de son maître : il fut un ex- 
cellent ministre, non parce qu'il ne fit point de mal, mais 
parce qu'il fit beaucoup de bien. On peut dire que c'est à 
ce sage ministre que Louis XII est redevable de ce titre 
glorieux de Père du peuple, qu'il porte dans nos an- 
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n#&s, titre qa&presqft'aucua de. ses peédéôessaw* tf avait 
méfibtS et auquel peu à» ses successoral* pamaspiro. 

— Il ny a point, sans contredit, de. qpdi&qgi fasae, 
plus d'honneur, et qui soit plus- es«euti elle aux peraûcnes, 
à qui te pouvoir de la justice e§t confié, qua te désktfét 
résument et la probité poussés, pou^am^cfae, jusqa'aa 
scrupule. 

Le corps des maîtres boulangera vinè trouver immo^ 
trât, chargé de la police d'une grande ville, pour lui demi»., > 
d#r la ptfrififcsioa d'enchéricle pain. En se retirant , ifelate* 
sèreat adroitement sur une table use boa rsedadeux cents * . 
louis. Ils revinrent quelques jom?&aprè&, ne doutant point v 
que la bourse n'eût plaidé efficacement leur cause. 1$ na- 

Îçfetrat leur dit : «J'ai pesé, messieurs, vos raison* dan* • 
a balance de la justice, et je ne les ai pont trouvées de, 
poids; je n'ai pas jugé qu'il fallût, pouf une cherté ma* 
fondée, faire souffrir le peuple, Aa reste, j'ai distribué 
voire argent, aux deux hôpitaux de cette, vite; je n'ai pas 
cru que vous voulussiez en foire un. autre usage; j'ai: 
compris que, puisque, vous étiez en état de foire de telles 
aujnônes, voulue pewliezi pas, comnao vou^ le>diftef| dans/ 
votee métier.» 

— Le Résident Jeannin eut l'adminfetnatto des finaa^. , 
ces, qu il mania avec une pureté dont le peu.de bie» qti ii« 
l$$*a à sa fainiHe. est une preuve très-convaincante^ 
Henri IV' await une estime particulière peur* lui, eti sefair, 

. sçit sotiveetuo reproche de ne lui avotr parfait assez de 
bigot Geppace dit en plusieurs, rencontres : a Qu'il dotait; 
cy*elques-uu6 de se» sujets pour cacher leur malice; maifi 
qjie pour le. président Jeannin, il en avait} toujours dit du 
bfcnsanôluienfaii'O) 

LA DOUCEUR, L'nUM£NITÉ, 1^ POUIESSÇ, QPA^Ilfe 
PROPRES K GAÇNJS^ LE$ t CXgUBft 

La bonté et l'humanité de saint Louis faisaient le bon*, 
heur du peuple; accessible à tous, iLne disputait pas mèmq^ 
ap dernier de ses sujets le plaisir de voir son souverain, 
leur montrant toujours un visage riant, tempéraat par; 
l'afêabilité Juj^a^estédu trône, et se dépouillant si fort de< 
tout le faste qui environne la grandeur, qu'en l'abordant' 
on ne s'apercevait presque qu'il était le maître que» !qmk 
qja'il accordait des grâces. Si l'autorité doit être unjotyh 
aocgbtoe, elle doit l'être ppur ceux qui L'exercent et <p*& 
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«sont "revêtus- et mm pour ceux qm KmpkflWHfcetqiw 
viennent y chercher un asile, 

— Charles V donnait audience à tout le mQnde, pau- 
vres «triches? il Ikatf lui-même sur-le-champ leurs requê- 
te*, attardait celtes qui lui paraissaient raisonnables, et 
ftttsait examiner les «Jouteuses par des maîtres des requê- 
ta. Hotyft&t sans affectation, H ne lâcha jamais une parole 
superflue, encore moins une parole désagréable; il avait 
1« aetwrf, ïttbskë en feftisaût, de renvoyer tout le monda 
content. 

^IfcaaT^ftne joignait à la qualité d'un général ac- 
cenpii cette 4'ito Ifctaflïne aimable et poli envers tout le 
morne;, m douc&nr lui avait attiré l'amour de tous les 
soldats : quand il passait à la tête du camp , ils sortaient 
de toute baraqtoes, et tih les entendait se dire les uns aux 
autres Notre père se porte bien, nous n'avons rien 
àeraùidre. 

S'étant un jour couché derrière un buisson pour dor- 
mir f pehétof if&e Farmée passait no défilé qui était fort 
long, qnetobe$ soldats le rencontrèrent; comme la neige 
eomraôiçriè â tewher stir lui, ils coupèrent aussitôt des 
branches d'arbres pour lui faire une hutte; plusieurs ca- 
valier* qfti sotffrirèftt , voyant que les branchages ne le 
mettaient pas assez ft couvert, donnèrent tous à l'envî 
lewrs manteau*, pour lui dresser une tente. Sur quoi s'é- 
tant éveillé, et leur ayant demandé à* quoi ils s'amusaient 
au Ken de marcher: «Nous voulons, répondirent-ils, con- 
server fiotre général; c'est là notre plus grande affaire : si 
nées *ei*»flS â le perdre, nous ne reverrions peut-être ja* 
mais votre pays. » Tels sont les fruits ordinaires de la doii^ 
cenr et de te politesse. 

-*- La Frafiee n'a pas en de meilleur ni de plus grand 
roi qu'Henri IV; il était son général et son ministre; if 
unissait à vm extrême franchise la plus adroite politique, 
aux sentimens les plus élevés une simplicité de mœurs 
charmante, et à un courage de soldat un fond d'huma- 
nité tenmsabte. Aussi la reme-mère dit-elle à Louis XIV, . 
lorsque! étofcjeuoe : «Mon fils, ressemblez à votre grandr 
pto, et noa pa# fr ttttre père, » Le roi lui en ayant de- 
mandé la rafcon : «(Test, dit-elle, qu'à la mort d'Henri IV 
oïl pltattalt, et ijtf cm anà celle de Louis XIII. » 

7 ,. t 
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hk PUISSANCE GlORtECSE, LORSQU'ELLE EST KERFil» 
SANTE. 

Louis XIV dit un jour au grand-mattre de sa garde^ 
robe, qui se plaignait de ses dettes : « Que ne pariez-voos 
à vos amis?» Paroles dignes de la libéralité d'un roi, et 
qui furent accompagnées d'un don de cinquante mille 
écuF. 

— Plusieurs rois, au moment de la mort, où, dégagés- 
de toutes les passions humaines, et détachés de la vanité 
des grandeurs, ils voient les choses telles qu'elles sont en 
elles-mêmes, ont recommandé avec soin à leurs succes- 
seurs de faire du bien à leurs sujets, et de ne point acca- 
bler le peuple d'impôts. 

Philippe de Valois témoigna un grand regret d'a- 
voir mis de nouveaux impôts sur son peuple, quoiqu'il se 
crût obligé de le faire pour subvenir aux pressantes né- 
cessités de l'Etat. 

— Louis XI, entre plusieurs avis excellens qu'il donna 
à son fils pour bien gouverner ses sujets, lui recom- 
manda de ne pas les accabler d'impôts, ni de tailles, comme 
il avait fait. 

— François I er recommanda très-instamment à son fils 
de diminuer les tailles qu'il avait trop haussées, en jou- 
tant que les enfans doivent imiter les vertus de leurs pères,, 
et non pas leurs vices. 

— Louis XII ne pouvait s'empêcher de verser des lar- 
mes, quand la nécessité le forçait d'iinposer quelque petit 
subside; il retrancha le dixième de tous les impôts, et les 
réduisit enfin aux deux tiers. Ce qui est digne de remar- 
que, c'est qu'en quelque besoin que l'Etat pût se trouver 
sous son règne, il ne rétablit jamais ce qu'il avait une fois 
supprimé. 11 aima son peuple; sa plus forte envie fut de le 
rendre heureux, et il mérita d'en être surnommé le père» 

TRAIT DE GÉNÉROSITÉ ET DE MODESTIE. 

Il n'est point de devoir, point d'application préférable à 
ceHe d'être utile à sa patrie et à son prochain. Les plus bel- 
les connaissances ne sont rien, en comparaison de la cha- 
rité que nous devons avoir pour nos semblables. 

M. de Turennc n'était pas riche, mais combien était-il 
généreux! Voyant quelques régimens fort délabrés, et 
s'étant secrètement assuré que le désordre venait de la 
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ptnrreté, et non delà négligence des capitaines, H leur 
distribua les sommes nécessaires pour l'entier rétablisse- 
ment des corps. Il ajouta à ce bienfait l'attention délicate 
de laisser croire qu'il venait du roi. Quelle leçon pour les 
personnes chargées des intérêts du public ! . 

Un officier était au désespoir d'avoir perdu dans un 
combat deux chevaux , que la situation de ses affaires ne 
lui permettait pas de remplacer; Turenne lui en donna 
deux des siens, en lui recommandant fortement de n'en 
rien dire à personne. «D'autres, lui dit-il, viendraient 
m'en demander, et je ne suis pas en état d'en donner à 
tout le monde. » Cacher sous un air d'économie le mérite 
d'une bonne action, c'est en relever davantage le prix. 

TRAIT DE PLAISANTERIE. 

Un officier gascon, ayant obtenu de Louis XIV, en 
1680, une gratification de quinze cents livres, alla trouver 
M. Colbert, pour qu'il lui fit compter cette somme. Ce mi- 
nistre était à dîner avec trois ou quatre seigneurs. Le ças- 
con, sans se faire annoncer, entra dans la chambre où l'on 
mangeait, avec la hardiesse qu'inspire l'air de la Guyenne, 
pt , avec un accent qui ne démentait point son pays, il 
s'approcha de la table, et dit tout haut : «Messieurs, avec 
votre permission, lequel dé vous autres est Colbert? — C'est 
moi, monsieur, dit M. Colbert; qu'y a-t-il pour votre ser- 
vice? — Hé! pas grand'chose dit l'autre, un petit ordre 
du roi pour mé compter cinq cents écus. » 

M. Colbert, qui était d'humeur de se divertir, pria le 
oascon de se mettre à table , lui fit donner un couvert, et 
lui promit de Je faire expédier après le dîner. Le gascon 
accepta l'offre sans faire de façon, mangea comme qua- 
tre; après quoi M. Colbert fit venir un de ses commis, qui 
mena M. l'officier au bureau, où on lui compta cent pisto- 
les. Comme il dit qu'il en devait toucher cent cinquante, 
le commis lui répondit : «Il est vrai, mais on en retient 
cinquante pour votre dîner. — Cadédis, s'écria le gascon^ 
cinquante pistoles pour un dîner! je né donne que vingt 
sous à mon auberge. — Je le crois,- dit le commis, mais 
vous ne mangez pas avec M. Colbert, et c'est cet honneur- 
là qu'on vous fait payer. — Hé bien! répondit le gascon, 
puisque cela est ainsi, cardez tout, ce n'est pas la peine 
que je prenne cent pistoles; j'amènerai demain un de mes 
amis dîner ici et cela sera fini. » 
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On rapporta ce discours à M. Colbert, qui admira cette 
gaseonnaoe, et lit compter les cinq cents écas à ce pau** 
vre officier, qui n'avait peut-être pmir lors que cela pour 
tout bien, et lui rendit mille bons offices dans la strite. Oft 
eu fit l'histoire à Louis XIV, qui en rit beaucoup. 

HONNEUR RENDU AD MÉRITE. 

M. de Torenne a eu le bonheur de vivre sous un roi, 

de louant 

voulu sorf- 

I trouvait 

sur toute sa route un concours de gens de toutes sortes 
d'âges et de conditions , qui venaient au-devant de lui : en 
en a vu venir de dix lieues pour le voir. Dans les assem- 
blées, ceux qui avaient l'honneur de le connaître, le mon- 
traient des yeux, du geste et de la voix à ceux qui ne le 
connaissaient pas. Sa seule présence, sans train et sans 
suite , faisait sur les âmes cette impression presque divine , 
qui attire tant de respect, et qui est le finit le plus donx et 
le plus innocent de la vie héroïque. La plupart des prin- 
ces étrangers faisaient venir son portrait. Est-il rien de plus 
flatteur et de jplus capable d'exciter le zèle et la vertu des 
jeunes guerriers? 

EXEMPLES ADMIRABLES DE FERMETÉ. 

Lasincérité chrétienne ne doit s'exprimer, suivant le cra- 
seil de J.-C., que par ces mots : Oui ou non; die n'a jamais 
recours an serment, et ne prend pas Dieu à témoin de ce 

S'eBe assure. Saint Gilbert de Sempringhanst, abbé etfbft- 
teur d'un grand nombre de nuosoas religieuses, nous 
en a donné un exempte; car ayant été soupçonné, parle roi 
d'Angleterre, d'avoir assisté saint Thomas de Cantorbéry, 
et de lui avoir envoyé de l'argent pendant sa disgrâce, , 
Quoiqu'il ne l'eût pas fait , il ne voulut jamais en donner 
d'autre témoignage que sa parole. Ce priace en voulait 
lasrarancepar serment ; mais le saint abbé s Y refusa cons- 
tamment. En jurant qu'il n'avait point assisté l'archevêque 
deCantorbéry, il n'aurait juré que la. vérité; mais .cet 
homme de Dieu enrt qu'il était indigne de fie défendre d'une 
bonne action , de même qu'on aurait pu se disculper d r ua 
crime. «Si j'assurai» par serment, disat-â, ne l'avoir poiaf 
awteté r il se m bl er a it que je croîs qu'il y aurait du mal* 
l'avoir fait. » 
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Cette grande candeur est bien conforme à la sainteté de 
rEvangile. Nous l'admirons sans peine enla voyant de loin; 
mais si nous avions été dans le temps de ce saint abbé , et 
du nombre de ses religieux , l'intérêt de conserver nos 
baisons, que le roi menaçait ae renverser, ne nous aurait- 
il pas portés à blâmer Gilbert sur son refus? Que de raisons 
nous aurions alléguées pour lui faire voir qu'il s'exposait à 
la persécution sans sujet ! Mous l'aurions rendu respon- 
sable de tout le bien qui aurait pu se faire dans ces maisons 
religieuses, et qui ne se serait plus fait par sa faute ; il aurait 
été Dien subtil s'il avait pu répondre à tous nos argumens. 
Combien de tels exemples sont propres à élever 1 homme 
à cette candeur religieuse qui ne permet aucun soupçon! 

— On ne doit pas regarder comme un excès, de s'exposer 
S perdre tout , plutôt que de faire la moindre bassesse con- 
tre le devoir ; les païens eux-mêmes ont donné sur ce point 
des exemples admirables. Papinien, un des plus grands 
jurisconsultes, et le crémier juge de l'empire, aima mieux 
perdit la vie que de dire une seule parole pour excuser 
une méchante action dç l'empereur Caracalla, qui avait fait 
mourir son frère , ce qu'il prétendait être pour le bien de- 
Fempire. Qu'il est glorieux de sjexposer à tout perdre plu- 
tôt que de se prêter à la moindre injustice ! 

— Quand on est simple dans sa foi et dans l'amour que 
Ton porte à Dieu, il n'y a rien à craindre, lors même qu'on 
serait trompé en croyant que Dieu demanderait de nous 
quelque chose de plus que ce qu'il nous a donné. Saint Tho- 
mas ae Cantorbéry ne laisse pas d'être un martyr , quoi- 
que plusieurs pensent qu'il ne s'appuyait pas sur un trop 
bon fondement dans le grand démêlé qu'il eut avec le roi 
d'Angleterre , et qu'il pouvait en sûreté de conscience cé- 
der beaucoup de choses qu'il ne céda pas. Ce n'est pas tant 
dans le raisonnement que Dieu demande que nous 6oyons 
«xacts , c'est dans la foi et dans son amour ; il ne regarde 
que le zèle et que le cœur , qui lui plaît toujours quand U 
est humble. 

— Une fidélité inviolable à l'égard de nos lois., un amour 
de la justice à l'épreuve de tout , une intrépidité héroïque 
éms les plus grands dangers , ont caractérisé dans tous les 
temps nos magistrats. Achille de Harlay , premier prési- 
dent . menacé par des séditieux d'un prochain et capitajr 
éuppiice : « Je oi'ai , dit-il, ni tête, ni vie , que je préfère i 
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l'amour que je dois à Dieu , au service que je dois au roi % 
et au bien que je dois à ma patrie. » 

Dans la journée des Barricades, il ne répondit aux in- 
jures et aux menaces des principaux auteurs de la Ligue, 
que ces paroles si dignes de louanges : « Mon ame est à 
Dieu , mon cœur au roi , et mon corps entre les mains 
de la violence pour en faire ce qu'elle voudra. » Quand 
Bussy le Clerc eut l'audace d'entrer dans lagrancTchambre 
pour faire la liste de ceux qu'il disait avoir ordre d'arrêter, 
ti qu'il eut nommé le premier président et dix ou douze 
autres, tout le reste de la compagnie se leva et les suivit 
généreusement à la Bastille. 

— Le premier président Mole, dans une émeute populaire, 
«ans rien crainare pour sa vie , alla se montrer à la popu- 
lace mutinée, et l'arrêta par sa seule présence. 

— Ce n'est pas tenir à la vertu par de véritables liens,Vrae 
de ne pas la servir aux dépens ae ses propres intérêts. Le 
roi Henri II ayant offert une place d'avocat-général au cé- 
lèbre Henri de Mesme , ce magistrat prit la liberté de re- 
présenter à Sa Majesté que cette place n'était pas vacante : 
« Elle l'est x répliqua le roi , parce que je suis mécontent 
de celui qui la remplit. — Pardonnez-moi , sire , répondit 
Henri de Mesme, après avoir fait modestement l'apologie 
de l'accusé, j'aimerais mieux gratter laterreavecmesongles 
«que d'entrer dans cette charge par une telle porte. »Le roi 
eut égard A sa remontrance. A peine Henri de Mesme put 
souffrir qu'on songeât à lui faire des remerciemens pour 
une action pareille. Est-il possible de résister à l'impression 
qu'elle fait sur le cœur ? 

— Comme on exigeait de François I er , que les ennemis 
avaient fait prisonnier à la bataille de Pavie , certaines con- 
ditions honteuses pour le mettre en liberté, il chargea 1 a- 
gent de l'empereur de mander à son maître la résolution 
où il était de passer plutôt toute sa vie en prison , que de 
lien démembrer de ses Etats. g 

—Qu'il est beau de faire taire l'ambition, quand elle veut 
franchir les bornes de l'honnêteté et de l'équité ! 

Un président à mortier songeait à se démettre de sa 
charge , dans l'espérance de la faire accorder à son fils* 
Louis XIV qui avait promis à M. Le Pelletier , alors con- 
trôleur-général , de lui donner la première qui vaquerait , 
lui offrit celle-ci. M. Le Pelletier , après avoir fait ses très- 
humbles remerciemens , ajouta que le président qui se 
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démettait avait un fils, et que Sa Majesté avait toujours été 
contente de la famille : «On n'a pas coutume de me parler 
ainsi , reprit le roi , surpris d'une telle conduite et d'une 
telle générosité ; ce sera donc pour la première occasion. » 
Un si noble désintéressement fut récompensé deux ans 
après. C'est véritablement connaître le prix de la justice, 
que de lui sacrifier sa propre utilité , quand Tune et l'autre 
ne peuvent pas sympathiser ensemble. 

Là VRAIE GLOIRE , INSÉPARABLE DE LA JUSTICE. 

Toute guerre entreprise uniquement par ambition est 
injuste , et rend le prince qui l'entreprend responsable de 
tout le sang qui est répandu. Gomme on reprochait au roi 
Henri IV le peu de pouvoir qu'il avait à La Rochelle : a Je 
fais , repartit-il, dans cette ville tout ce que je veux, en tfy 
faisant que ce que j'y dois faire. » 

— Jean 1 er , roi de France , sollicité de violer un traité : 
« Si la bonne roi et la vérité, dit-il , étaient bannies de tout 
le reste de la terre, elles devraient se retrouver dans le cœur 
et dans la bouche des rois. » La véritable grandeur et la so- 
lide gloire d'un roi ne consistent pas dans l'étendue de son 
pouvoir , mais dans le bon ou mauvais usage qu'il en Çait. 

— Le chevalier Bayard avait été blessé mortellement en 
combattant pour son roi , et était couché au pied d'ud 
arbre. Le connétable duc de Bourbon , rebelle à sa patrie, 
et qui poursuivait l'armée des Français , venant à passer 
près de lui , le reconnut , et lui dit qu'il avait grand pitié 
de le voir en cet état. Bayard lui répondit : « Monseigneur , 
il n'y a point de pitié à avoir pour moi, car je meurs homme 
de bien : mais j ai pitié de vous, qui servez contre votre 
prince , votre patrie et votre serment. » Peu après, Bayard 
expira. La gloire est -elle ici du côté du vainqueur, et le 
sort du vaincu mourant ne lui est-il pas infiniment pré- 
férable? 

— On a toujours admiré dans le cardinal d'Amboise , 
archevêque de Rouen et ministre d'état sous Louis XII, 
une grandeur d'ame , une indifférence pour ses intérêts , 
et un devoûment parfait à la justice; qualités d'autant plus 
estimables, qu'elles sont plus rares dans les personnes éle- 
vées en dignité et qui ont le pouvoir en main. 

— Un gentilhomme de Normandie avait une terre voi- 
sine de la belle maison de Gaillon , qui dès-lors apparte- 
nait à l'archevêque de Rouen , et que le cardinal convoitait 
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fort, » qu'elle était k sa hi ep sfow t . Cornu* ft*fif- 

$ejttaft un établissement pour sa fille, legetfilkQWBe, 
noyant point d'argent . offrit au cardinal sa terre k vil prij. 
$y Amboise, bien loin de sacrifier les devoirs de la Justine à 
l'extrême envie qu'il avait de cette terre 9 la lui laissa 9 et 
lui donna gratuitement Fanent dont il avait besoin. 

ftâ TCHGSAB0K «NOIE DE L*HOWME, ET S URTO UT 
B*€W PfUWOB. 

ûe n'est pas seulement 4m fee prfeoe*qeetepardeti des 
jqure a de la noblesse et de la gnmdeur, mais dam les 
personnes d'un rang médiocre , de qui rien pe peut eici- 
fcpr l'admiration que la vertu même. 

L'empereur Constantin, pressé de tirer vengeance de 
nuelques personnes qui avaient défiguré sa statue à coups 
de pierres, ne fit que se passer la main sur le visage, en 
disant qu'il ne se sentait point blessé. 

— Louis Xll, roi de France, répondit J un courtisan 
<jui l'exhortait à punir quelqu'un dont il était mécontent 
avant que de monter sur le trône : « Ce n'est point au rat 
4e France à venger les injures du duc d'Orléans, ^ 

rr-Un soldat maltraité par un officier-général, pour 
quelques paroles peu respectueuses m lui étaient échap- 
pées, répondit avec un grand sang-froid, qu'il murait 
oim l'en faire repentir. Quime jours «près, ce même 
officier-général chargea le colonel de tranchée de lui trou- 
ver dans son régiment un homme ferme et intrépide r 
pour un coup de main, avec promesse de cent pistoles 
<Je récompense. Le soldat en question, qui passait pour 
je plus brave du régiment, se présenta avec trente de se» 
camarades. La commission était des plus hasardeuses, il 
$'en acquitta avec un courage et un bonheur incroyables. 

Il s'agissait de s'assurer, avant que de faire le loge* 
ment, si les ennemis faisaient des mines sous leç glacis. 
Le soldat, s'étant jeté, à rentrée de la nuit, dans le che- 
min couvert, rapporta le chapeau et jjqutil d'un mweur 
qu'il avajt tué. A son retour, rofficierrgénéral, après IV 
oir beaucoup loué, lui fit compter les cent pistoles; 1* 




rofficier-gÊnéral qui 
$ait pas, je suis ce soldat que vous maltraitâtes si fort il y 
a quinze jours, et je vous avais bien dit que je vons en 
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fierais r^entir^L'officier^énéral, plein d'admiration et 
attendri jusqu'aux larmes, l'embrassa, lui fit des excu* 
ces, et le nomma officier le même jour, 

— On ne lit point, sans en être touché et édifié, un trait 
de bonté du roi Robert. Quelques complices d'une grande 
conjuration formée contre ce monarque et ses Etats, ayant 
été arrêtés, 36 avouèrent leur crime, et donnèrent toute* 
les marques d'un sincère repentir. Cependant la cour de$ 
seigneurs les condamna à la mort, sans vouloir révoquer 
leur sentence. Robert seul fut touché de compassion, et 
força son conseil à souscrire au pardon par ce pieux stra- ) 
tagême; il envoya son confesseur à ces coupables mal» 
heureux, et les fit admettre le lendemain à la commu- 
nion; puis, adressant la parole à ses conseillers, il leur 
dit : «Vous conviendrait-il d'envoyer au gibet ceux quç 
Jésus-Christ vient de recevoir â sa Table? » 

VOIES DE DOUCEUR ET I>' HUMANITÉ, LA GLOIRE DES 
CONQUÉRAIS. 

. Les voies de douceur et d'humanité font la plus solide 
gloire des couquérans, le succès le plus sûr oe leurs ar- 
mes, et la manière la plus belle de vaincre leurs ennemis. 
Jamais général ne s'est comporté avec plus de modéra* 
tion dans ses victoires, et n'a fait la guerre avec plus dç 
ménagement que le grand Turenne; il épargnait tou» 
joprs le pays ennemi tant qu'il pouvait, conservant les 
fruits de la terre pour les gens oe la campagne, dont il 
plaignait la triste destinée. Aussi les ennemis avaient-Os 
conçu pour lui une vénération pleine de tendresse; Us te 

{délirèrent à sa mort autant que les Français mêmes, et 
es Allemands n'ont jamais voulu labourer l'endroit où tt 
avait été tué, comme si l'impression de son corps avaît 
rendu cet endroit sacré; il est encore en friche, et les 
paysans le montrent à tout le monde, aussi bien qu'un 
arbre fort vieux qui est là auprès, et qu'Hs n'ont point 
voulu couper. 

OBSERVATION DCS TRAITÉS, VRAIS IÎKTÉRÈT8 DE jAfcf AT, 

C'est un moyen bien méprisable que celui de mettre 
ça usage le mensonge , la perfidie , le paijure , pour ftflre 
réussir quelque entreprise. L'observation exacte des trai- 
tés çagne la confiance des sujets, des ennemis mêmes , tt 

fait le bien des Etats. ^ ' 
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La plupart des princes d'Allemagne traitèrent avec 
M. le vicomte de Turenne personnellement pour leurs 
intérêts, sans demander aucune garantie. Les républiques 
même les plus soupçonneuses se croyaient en assurance 
dès qu'il leur avait donné sa parole. Un jour qu'il était 
dans la Souabe, ayant fait approcher son armée près du 
lac de Constance , pour mettre à contribution quelques 
terres de la maison d'Autriche, les Suisses qui pouvaient 
craindre que , sous le prétexte de porter la guerre dans le 
pays de l'empereur, on n'entrât dans le leur à l'impro- 
viste, lui envoyèrent des députés, pour lui dire qu'ils 
avaient tant de confiance dans sa bonne foi, qu'ils ne fe- 
raient aucune levée de troupes s'il voulait les assurer 
qu'il ne viendrait pas chez eux; qu'ils prendraient les plus 
grandes précautions avec un autre, mais qu'avec lui ils se 
contentaient de sa parole. 

USAGE DES RICHESSES. 

Bien ne marque davantage de petitesse et de bassesse 

d'esprit, que d'aimer les richesses; rien, au contraire, 

n'est plus grand, ni plus généreux, que de les mépriser. 

La vertu consiste à faire un bon usage du bien qu'on pos- 

, sède; l'emploi le plus conforme à sa destination, et le 

£lus propre à attirer aux riches l'estime et l'amour des 
ommes, c'est de le faire servir à l'utilité publique. 
M. de Turenne ayant pris le commandement des 
troupes en Allemagne, les trouva en si mauvais état, 
qu'a vendit sa vaisselle a'arçent pour habiller les soldats 
.et pour'remonter la cavalerie. Quoiqu'il n'eût que qua- 
rante mille livres de rente de sa maison, il ne voulut ja- 
mais accepter les sommes considérables que ses amis lui 
offraient. On trouva chez lui, à sa mort, quinze cents 
francs seulement d'argent comptant. 

SE CROIRE NÉ POUR FAIRE DU BIEN], MARQUE d'uH 
CARACTÈRE EXCELLENT. 

Cette noble vertu fut celle du grand Turenne ; jamais 
il ne renvoya un seul de ceux qui lui venaient demander, 
sans lui donner; quand il n'avait plus d'argent sur lui, il 
en empruntait au premier officier qu'il rencontrait sous 
«a main, et lui disait de l'aller redemander à son inten- 
dant. Un jour cet intendant vint lui dire qu'il soupçon- 
nait certains individus de venir redemander ce qu'ils n'a- 
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raient point prêté, et qu'ainsi il serait bon qu'il donnât 
à chacun une marque oe ce qu'il empruntait. « Non, lui 
dit-il , rendez tout ce qu'on vous dira ; car il n'est pas pos- 
sible qu'un homme vous aille redemander une somme 
d'argent quTl ne me l'ait prêtée , ou qu'il ne $oit dans un 
extrîme besoin; s'il me l'ar prêtée, il faut bien la lui ren- 
dre; s'il est dans un si grand besoin , il est juste de l'as- 
sister. » 

M. de Turenne était ingénieux à trouver les moyens 
d'épargner, à ceux à qui il donnait, la honte de recevoir. 
Etant encore fort jeune , il apprit qu'un gentilhomme 
était devenu pauvre, pour avoir dépensé tout son bien à 
l'armée; il s'avisa de troquer des chevaux avec lui, de lui 
en donner d'excellens pour de très-médiocres, faisant 
semblant de ne s'y pas connaître. 

Un jour, ayant touché beaucoup d'argent d'une charge 
dont la cour lui avait permis de disposer, il assembla cinq 
ou six colonels dont les régimens étaient délabrés; leur 
laissant croire que cet argent venait du roi, il le 1er * dis- 
tribua à proportion de leurs besoins. Quel modèle pour les 
personnes nobles ou élevées en charge ! 

— Quand Bresce fut prise d'assaut sur les Vénitiens, le 
chevalier Bayard sauva du pillage une maison où i! s'était 
retiré, pour se faire panser d une Messure mortelle qu'il avait 
reçue au siège, et mit en sûreté la dame du logis et se» 
deux jeunes filles qui y étaient cachées. A son départ, cette 
dame, ppur lui marquer sa reconnaissance, lui offrit une 
boîte où il y avait deux mille cinq cents ducats, qu'il refusa 
constamment! Voyant que son refus l'affligeait d'une ma- 
nière sensible , et ne voulant pas laisser son hôtesse mécon- 
tente de lui, il consentit à recevoir son présent; mais ayant 
fait venir les deux jeunes filles, pour leur dire adieu, il 
donna à chacune d'elles mille ducats pour aider à les ma- 
rier, et laissa les cinq cents qui restaient pour les commu- 
nautés qui auraient été pillées. Quelle grandeur d'ame 
d'une part! Quelle éclatante et vive reconnaissance de 
l'autre! 

— Un pauvre homme, qui était portier à Milan chez un 
maître de pension, trouva un sac où il y avait deux cents 
écus. Celui qui l'avait perdu , averti par une affiche publi- 
que, vint à la pension, et ayant donné de bonnes preuves 
gue le sac lui appartenait, le sac lui fut rendu. Plein de 
joie et de reconnaissance, il offrit à son bienfaiteur vingt 
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fois, que celui-ci refusa absolument ; il se réduisit âpoc â 
dix, puis à cinq; mais le trouvanttoujours inexorable :« Je 
n'ai rien perdu, dit-il d'un ton de colère, en jetant son mc 
par terre, je n ai rien perdu, si vous ne voulez rien rece- 
voir, » Le portier reçut les cinq écus, qu'il distribua aussitôt 
aux pauvres. Combien la noblesse des sentunens relfcve-i- 
elle U bassesse des états et des conditions les plus com- 
munes! 

AUTOUR DE LA PATRIE. 

Golbert aimait tendrement sa patrie. Un jour, à la mai- 
son de Sceaux, jetant un coufHFœil sur ces campagnes 
fleuries qui embellissent la France, on vit ses yeux se bai* 
gner de larmes. Interrogé sur leur motif par un deses amis : 
« Je voudrais, répondit-il, pouvoir rendre ce pays heureux, 
et, qu'éloigné de la cour, sans appui, sans crédit, l'herbe 
crût dans mes cours. » 

Qu'on aime à contempler les larmes d'un grand homme! 

S|u on aime â le voir se rapprocher de nous par la sensibi- , 
té, tandis qu'il s'en éloigne par la hauteur de son génie! 
Le cardinal Mazarin savait fort bien ce que valait Col- 
bert. Dans ce moment terrible où l'éternité, qui s'ouvre à 
nos yeux, étouffe nos passions, et nous presse de donner 
un dernier instant à la justice et à la vérité, Mazarin 
adressa ces paroles à Louis XIV : «Sire, je vous dois tout, 
mais je crois m 1 acquitter en vous donnant Golbert. » Té- 
moignage honorable, et vérité touchante! Le plus beau 
don, le seul qu'on puisse faire à un grand monarque, c'est 
un homme capable de connaître les devoirs du souverain, 
et digne d'en partager le fardeau. 

L'EXEMPLE , 1EÇON EFFICACE. 

Le maréchal de Gatinat, pour en imposer à ses troupes, 
eut recours à la plus efficace de toutes les leçons, l'exem- 
ple. On le vit, à la tête de ses officiers, aller demander à 
révêque de Casai la permission d'être dispensé des absti- 
nences légales, dont l'observation est si difficile pour dôs 
hommes qui n'ont' pas le choix des alimens. Cet acte de 
soumission, qui en était un de sagesse, ainsi que toute sa 
conduite en Italie, y fut généralement admiré. « Voilà un 
Français d'une rare prudence,» dit le pontife de Rome, 
c'est-à-dire, un des meilleurs juges de cette vertu la plus 
familière et la plus nécessaire à cette cour. 
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On offrait au maréchal de Catiçat de mettre entre ses 
mains les preuves des intrigues secrètes qu'on avait tra- 
înées contre fui; il rejeta tes offres et tes déclarations. Àr- 
mtf à Versailles, il eut avec le roi un de ces entretiens se* 
cm» dont lés courtisan* comptent avec impatience (es in** 
tans. L'accueil que lai fit Louis XIV, en se séparait de lui, 
n'était paè propre à les rassurer. On sut bientôt qu'il ne 
s'était plaint de personne, quoique le roi l'eût pressé de 
s'expKcpier. «Ceux qui ont cherché à me nuire, avait-il 
dit, peuvent être trè*-atik» à Votre Majesté; j'étais pour 
eux un objet d'envie: quand je n'y serai plus, ils serviront 
mieux.» 

On a souvent dtéime réponse que M, de Catinat, dans le 
tempede sa plus grande foreur, fit à Louis XIV. Cemo- 
narque, après l'avoir entretenu sur les opérations de 1* 
guerre, lui dit, avec cette grtœ qu'il savait Mettre dans 
tous ses discours, et qui était un de ses dons partieufiess j 
«C'est assez parler de me» afiUres; en quel état sont les 
vôtres? — Sire, répondit Catitat, grâces aux bontés de 
Votre Majesté, j'ai tout oe qu'il me tout — Voilà, dk le 
mi, le seul homme de tout «m royaume qui me tienne ce 
langage.» En effet, madame de Maintenoo avouait qu'il 
était le set) qui tt'eàt rien demandé. «Je ne veux pas, di*- 
sait-it, en se servant d'une expression heureuse et énergi- 
que, ressembler à ces serviteurs q «ri salissent leur attache* 
ment pourtours maîtres, en dennmdart qu'on augmente 
teursjjages. 

— «en de plus admirable dans la vie de Michel de L'H6~ 
fttol, chancelier de France, que son attention extrême à 
faire rendre à chacun ce qui lui était dû; il soutenait les af* 
%és contre ceux qui le» voulaient opprimer, tes pauvres 
contre les riches, les faibles centre tes torts. Les mœurs* 
tamœursf voilà quel était le eri de L'Hôpital à tous les or- 
dres de citoyen*; il les exigeait surtout des magistrat*. 
«A quel fifre, leerdisafcjl, pouvez-vous prétendre à l'es- 
time ptMique, à ce n'est par vos mous»? Votre vie est 
Gttnfte et tranquille, vas jours mmt smpérOs, voa bon* 
neurone aàfit jamais ensanglantés; uni* vus pussions* votl* 
lVifcjet de vos cwnbac* : la privation du taxe et des plaisir^ 
led ^ in tC i ewiiMin t, lu pauvreté, voilà vos sacrifices et vm 
trophées. Le guerrier n'a de risque et de gteire qaefi A 
\ et quelquefois dans sa vie ; vos ennemis, à vous, sont tous 
les jours à votre porte , et vous les avez dans vos cœurs, a 



158 LA MORALE 

FORCE GUERRIÈRE. 

L'antiquité païenne nous a donné des exemples de 
force guerrière bien digne» de nos éloges et de notre ad- 
miration ; mais serons-nous insensibles à ceux de nos con- 
citoyens? On a vu un roi de France, aussi célèbre par sa 
piété que par sa valeur ( saint Louis ), soutenir tout seul 
dans Tailîebourg, sur un pont, l'attaque d'une armée en- 
tière : une pleine victoire , fruit d'une action si héroïque, 
força le roi d'Angleterre à repasser une seconde fois la mer 
en fugitif. 

— M. de Tu renne, ce capitaine accompli, défendit pen- 
dant trois heures entières la barricade du pont4evis de 
Gergeau , petite ville entre Orléans et Gien , sur le pont de 
laquelle les ennemis auraient pu passer la Loire, et sur- 
prendre la cour à Gien, où Louis XIV était avec le cardinal 
Mazarin. 

— On a vu à Senef , dans la plus grande horreur du 
combat , M. de ViUars soutenir lui seul l'effort d'un batail- 
lon ennemi, blessé et obstiné à perdre tout son sang plu- 
tôt que son poste. Ces trois hommes ne sont-ils pas compa- 
rables à cet Horace dont l'Italie et la Grèce avaient re- 
gardé le courage comme l'étonnement de l'univers? 

- — Quel courage, quelle grandeur d'ame dans le jeune 
Brienne! Ayant le bras fracassé au combat d'Exilés, fl 
monte encore à l'escalade , en disant : « Il m'en reste un au- 
tre pour mon roi et pour ma patrie. » Ne pouvant plus sai- 
sir de ses mains blessées les palissades des retranchemens 
ennemis, il meurt en les arrachant avec ses dents. Ne vaut- 
il pas bien un Cynégire ? 

— Le jeune Boufflers, à l'âçe de dix ans, eut une jambe 
cassée dans la journée de Dettingue ; il la fait couper sans 
se plaindre, et meurt de même : exemple d'une fermeté 
rare parmi les guerriers, et presque unique à son âge! 

— Le marquis de Beauveau, dans le siège d'Ypres, est 
percé d'un coup mortel : accablé de douleurs incroyables, 
et entouré de nos soldats qui se disputaient l'honneur de 
le porter, il leur disait d'une voix expirante : «Mes amis, al- 
lez où vous êtes nécessaires; allez combattre, et laissez-moi 
mourir. » Ces guerriers n'égalent-ils pas Epaminondas, ti- 
rant le fer de sa plaie mortelle ? 
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VALEUR DOMESTIQUE. 

H y a une valeur domestique privée , et qui n'est pas de 
moindre prix que la valeur militaire. Lorsque le duc d'Or- 
léans et le duc de Bourgogne se disputaient la régence sous 
Charles VI, que quelques accès ae démence avaient mis 
hors d'état de gouverner, Philippe Villiers de l'Ile-Adam, 
gouverneur de Pontoise,se déclara partisan du dernier. Den- 
tra secrètement , à la faveur de la nuit, dans la ville de Pa- 
ris, avec huit cents chevaux, et y commit beaucoup de 
désordre. Tannegui du Ghàtel, qui en était prévôt, enten- 
dant le bruit , courut prendre le dauphin Charles Vil dans 
son lit, l'enveloppa dans sa robe de chambre, le sauva à la 
Bastille et de là à Melun. 

MÉPRIS DES RICHESSES. 

II n'y a pas de vice plus infamant, surtout pour les per- 
sonnes constituées en dignité et chargées de procurer le 
bien des autres, que l'avarice. M. le duc de Montmorency, 
pour inspirer au jeune duc d'Enghieu , son neveu , l'hor- 
reur d'une passion si détestable , lui donna cette sage leçon. 

En allant dans son gouvernement, il passa par fiourêes, 
rendit visite â ce jeune seigneur , qui y faisait ses études T 
et lui donna une bourse de cent pistoles pour ses mentis 
plaisirs. A son retour, il le vit encore , et lui demanda quel 
usage il avait fait de cet argent. Le duc d'Enghien lui pré- 
senta sa bourse toute pleine. Que de parens auraient loué 
la rare abstinence de leurs eiifans en pareil cas ! Mais le duc 
de Montmorency pensait bien plus noblement; il prit la 
bourse, jeta l'argent par la fenêtre, et dit à son neveu t 
«Apprenez, monsieur,. qu'un aussi grand prince que vous 
ne doit point garder d argent; puisque vous ne vouliez 

S oint l'employer à jouer, il fallait en faire des aumônes et 
es libéralités. L'avarice, qui est si hideuse dans les parti- 
culiers , est encore plus horrible dans un prince. » 

Jamais prince ne fut moins attaché à l'argent que ce 
même duc. Jouant un jour, Use trouva sur le jeu envi- 
ron trois mille pistoles. Un gentilhomme, qui était pré- 
sent, dit tout bas à un de ses amis que cette somme ferait 
Sa fortune. Le duc feignit de ne point entendre; mai* 
l'ayant gagnée un moment après; fl se tourna vers lui : 
ù Je voudrais, dit-il , que votre fortune fût plus grande', » 
et il le pria de recevoir cette somme. 
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— Le mépris de Fardent te ta**? quelquefois* dans 
des âmes ordinairement intéressées , toujours avides du 
fAldjgp, dans tes soldats mêmes. M. le duc de Sfontmo-» 
ftney étant à MtfnfpelHer. pour éviter (f être suivi (Tune 
troupe de soldats qui se disposaient à raccompagner avec 
km acclamations ordinaires, s'avisa de leur jeter de» 
poignée* d'aigent; mais ces soldats, sans s'arrêter aie 
ramasser .comme fl se Fêtait promis , ne r abandonnèrent 
point- et reseortérfent jusqu'à ce qu'il fût rentré chez lui» 

-~G* saraft Men & toit quefon dirait que tes exemples de 
ètàatteeœmtm et de pauvreté que Fantiquité nous four» 
rit idfit twp surannés pour le siècle où nous vivons, et 
40t «M meut» *t emportent plus une vertu st mâle et 
si robuste : on peut en citer plusieurs tirés de ITustoire 
moderne. 

Le fameux Turenne ne sut-il pas se garantir de la 

SH\m de Fargent , dans un siècle où ce vice fut le ptu* 
mteant? Etant dans le comté de la Marck, en ÀJfe* 
magne, tm officier-général vint lui proposer de lui faire 
gagner cent mille écus en quinze jours, par le moyen de$ 
contributions, et cela de manière que la cour tfen aurait 
aucune connaissance. R lui répondit qu'il lui était biea 
obligé, mais qu'après avoir trouvé beaucoup de ces soute* 
tfoceastoïïs, sans en avoir jamais profité, il n'était pas 
tfafis de changer de conduite à son âge. 

Loraqull commandait en Allemagne , une ville neutre- 
qui crat que l'armée du roi aHait de son côté, fit offrir £ 
et générai ce»t mille écus pour l'engager à prendre un* 



mvt* route, ee pour le dédommager oun jour ou deux, 
^le marche qu'il en pourrait coûter de plus à l'armée, a Je 
m puto, en conscience, accepter cette somme, répondit 
M. de Tatfedflte .parce 1 qte je n'ai pas eu intention de pap- 
ier v* «fte ville. » 

-~M*d* Turenne content de son patrimoine, qu'il 
employait au service de son prince et de sa patrie, ne 
dferrefta jamais â Fagrandir, surtout aux dépens d'autruû 
Le caitftkal Mazarin, maftte des grâces, voulant reconr 
ftatoefe* service qtrïl avait rendus à la couronne, et en 
•fee le ptteefpaf appui de son ministère , lut offrit le du» 
<bt d* ChÉiea^TWerry : tt est peu de cadets, de quel* 
«àe m*iM qm cetnk, qui n'eussent accepté l'offre avec 
wa*lMiMftl«j, comme ce duché était au nombre des 
terres que le conseil a**ft proposé de joindre ensemble 
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Kfflr foire l'équivalent que l'on devait donner an duc de 
uillon, son Frère, en échange de Sedan, il remercia le 
cardinal; et, quoique celui-ci rassurât qu'on remplacerait 
ce duché par quelque autre terre , il le refusa toujours avec 
la même générosité. 

— Le maréchal de Boucicault ne laissa qu'un fila âgé 
de trois ou quatre ans, qui depuis fut marécnal de France 
et gouverneur de Gènes. Il ne s'était pas soucié de lui 
amasser de grands biens. Ses amis le blâmaient un jour de 
n'avoir pas profité de la faveur du roi Jean, son maître : 

a Je n'ai rien vendu, leur répondit-il, de l'héritage de . 
mes pères , je n'y ai rien non plus augmenté : si mon fils 
est homme de bien, il en aura assez ; mais sH ne vaut 
rien , il en aura trop , et fera grand dommage. » BéEtë le- 
çon pour les jeunes officiers. 

— Le connétable Duguesclin, à qui ses belles actions 
ont mérité les faveurs de trois rois, Jean I er , Charles V 
et Charles YI, avait un souverain mépris pour l'amené; 
il ne le recevait de la libéralité du roi que pour le distri- 
buer à ses soldats. Quoiqu'il se fût trouvé dans des occa- 
sions propres à accumuler de grands biens, il en laissa 
moins à sa famille qu'il n'en avait reçu d'elle. 

— Le maréchal de Fabcrt était si peu attaché aux ri- 
chesses, qu'il sacrifiait généreusement tout son bien an 
service du roi : dans beaucoup d'occasions, il faisait tra» 
vailter les soldats , et élever des fortifications k ses dépens. 
Lorsque son épouse ou ses plus intimes amis lui repvé» 
sentaient que , par ses dépenses, il ôtait à sa famille un tien 
qu'il était obligé de lui conserverai répondait : « Si, pour 
empêcher qu'une place que le roi m aurait confiée ne 
tombât au pouvoir des ennemis, il fallait mettre, à une 
brèche que je verrais faire, nui personne, ma Emilie et 
tout mon bien, je ne balancerais pqp aie faire. * 

— L'illustre Jean de la Yacquerie, premier président 
du parlement de Paris, mourut dans une ri grande pau- 
vreté 7 que k roi Louis XI prit soin de sa femiDe et rétablit 
à ses dépens, 

lies siècles futur» accuseront-Us ces graads hommes , 
qui ont montré tant de mépris pour les richesses, d'avoir 
avili, ou la noblesse de leur naissance, ou la dignité de 
leur rançP'Ne sont-ce pas, au contraire, ces qualités mé- 
mo* qui le» ont rehanssés davantage, et qui leur ont attiré 
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phw universellement restitue, l'amour et l'admirtfkMt 
de la postérité? 

LE SAGE CONTENT DE PEU. 

Nous avons eu de nos jours un prince (monseigneur le 
duc de Bourgogne), dont la France regrettera éternelle- 
ment la perte , par beaucoup d'autres endroits, et en par- 
ticulier à cause de l'éloignement extrême qu'il avait pour 
tout faste et pour toute dépense inutile. On lui proposait 
d'embellir un appartement par des cheminées plus ornées 
et plus à la mode : comme il n'y avait point de nécessité r 
il aima mieux conserver les anciennes. Un bureau de 
quinze cents livres , qu'on lui conseillait d'acheter , lui pa- 
rut d'un trop çrand prix ; il en fit chercher un vieux dans 
le garde-meurne, et il s'en contenta : il en était ainsi de 
tout, et le motif de ses épargnes était de faire de plus 
grandes libéralités. 

Il n'avait encore que douze ans, lorsqu'apprenant la 
conversion du célèbre La Fontaine , et le renoncement au 

Kifit qui devait lui revenir d'une édition de ses Contes en 
lliuiae, il lui envoya une bourse de cinquante louis : le 
gentilhomme qui en fut le porteur assura de sa part 
que c'était tout l'argent qu'il avait pour le présent, mais 
qu'il ne s'en tiendrait point là. Quelle bénédiction pour un 
royaume, et quel présent du ciel qu'un prince de ce ca- 
ractère! 

— Arnaud d'Ossat, si.célèbre par son adresse merveil- 
leuse dans les négociations, quoiqu'il ne fût pas meublé â 
beaucoup près en cardinal, ne voulut pourtant pas accep- 
ter l'argent, le carrosse et les chevaux, ni le lit de damas 
rouge que le cardinal de Joyeuse lui envoya présenter 
trois semaines après sa promotion : « Car, dit-il , encore 
que je n'aie point tout ce qu'il me faudrait pour soutenir 
cette dignité, si est-ce que pour cela je ne veux pas re- 
noncer à l'abstinence et modestie que j'ai toujours gar- 
dée. » Une telle disposition est bien plus rare et plus 
estimable qu'un magnifique équipage et un riche ameu- 
blement. 

— Ce n'est point parmi les grands et les riches que se 
trouve la félicité, mais plutôt parmi les pauvres et les cens 
d'une fortune médiocre. L'exemple suivant, aussi curieux 
qu'instructif, en est une preuve. 

Le maréchal de Montmorency , voyageant dans le Lan* 
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£uedoc, suivi de quelques gentilshommes, s'entretenait 
avec eux de ce qui peut faire le bonheur de la vie. Il aper- 
çut dans le même instant quatre laboureurs assis au loin 
sur l'herbe, et qui dînaient à l'ombre d'un buisson, La 
curiosité le prit de les approcher; leur ayant fait plusieurs 
questions , u les pria de lui avouer sincèrement s ils s'esti- 
maient heureux. Il y en eut trois qui répondirent qu'ils Té- 
taient , parce qu'ils avaient une femme et des enfans tdt 
qu'ils le souhaitaient. 

Le duc demanda à l'autre s'il était aussi content que set 
compagnons. Le bon homme répondit que ce qui l'en em- 
pêchait était de se trouver hors d'état d acquérir un héri- 
tage que ses parens avaient autrefois possédé : «Si tu l'a- 
vais, reprit le duc, te croirais-tu parfaitement heureux? — 
Autant, répondit-il, que je puisse l'être. » Alors M. de Mont* 
morency se tournant vers un de ses gentilshommes : a Je 
vous prie , que je puisse dire avoir rendu un homme heu- 
reux une fois en ma vie. » 11 lui fit donner deux cents pisto» 
les, qui formaient la somme nécessaire pour acheter l'hé* 
rkage que le laboureur souhaitait. 

— Le chevalier Bayard fut l'homme du monde qui sut 
mieux se contenter de peu, et qui montra toujours une 
•souveraine indifférence pour les richesses. Ayant enlevé 
aux Espagnols une somme de quinze mille ducats, il pre- 
nait plaisir à les remuer sur sa table , et il dit à ses soldats, 
en riant : « Camarades, ne sont-ce pas là de belles dragées, 
et ne vous donnent-elles pas quekju'envie d'en goûter?» 
lie capitaine Tardieu s'écria seul du milieu de la troupe : 
: « Que nous sert-il d'en vouloir tâter ? C'est un mets qui n'est 
pas pour nous. » Puis baissant un peu la voix : «Si j'avais, 
ajouta-t-il, la moitié de cet argent, je serais heureux et 
homme de bien toute ma vie. » Bayard le prit au mot, et, 
lui comptant la moitié de la somme, lui fit promettre de te- 
nir sa parole. Le reste fut distribué aux officiers et aux 
soldats. 

SOUFFRIR AVEC PEINE TA LOUANGE, ET PARLER DE SOI 
AVEC MODESTIE. 

Personne n'a jamais remarqué qu'il soit échappé i 
M. de Turenne la moindre parole qu'on pût soupçonner 
de vanité. Remportait-il quelque avantage? à l'entendre, 
ce n'était pas qu'il fût habile , mais l'ennemi s'était trompé. 
Rendait-il compte d'une bataille? il n'oubliait rien, sinon 
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qoe c'éuft lui qui Tarait gagnée. Racontalt41 que&pfcs- 
«nes de ces actions qui l'avaient rendu si célèbre? on eût 
dit qu'il n'en avait été que le spectateur, et Ton dou- 
tât .ai c'était lui qui se trompait ou la renommée. Reve- 
nait-il de eea glorieuses campagnes qui rendront son nom 
immortel? H fuyait les acclamations populaires; Il rougis- 
sait de ses victoires; il venait recevoir desétoges comme 
ou vient faire des apologies; il n'osait presque aborder te 
roi, parce qu'il était obligé, par respect, à souffrir pa- 
tiemment les louanges dont Sa Majesté ne manquait jamais 
de l'honorer. 

— Le cardinal Mazarin avait fait faire mie relation de 
kl journée de Bleneau, laqueNe, selon l'expression de la 
cour, remit la couronne sur la tète du jeune Louis XIV. 
fille commençait par le conseil que M. de Turenne avtrit 
donné au maréchal d'Hocquincourt, et dont le mépris 
«ralt causé son entière défaite. Le vicomte pria 1e cardi- 
nal d'ôter cet article avant qu'on l'imprimât : il lui repré- 
senta que ce maréchal avait déjà assez de chagrin d'avoir 
été battu, sans l'augmenter encore par une circonstance 
ai mortifiante; mais c'était au fond pour épargner sa mo- 
destie , et pour qu'on s'occupât moins de la gloire qui liri 
revenait de cette fameuse journée. Le cardinal eut égard â 
sa prière, et l'article fut supprimé. 

— Rien de plus ordinaire au plus petit officier , que de? 
se vanter d'avoir fait ce qu'il raconte de plus grand , ou du 
moins d'y avoir une bonne part avec le général. U y a bien 
ptas de grandeur à ne pas faire de réflexion, même sur les 
plus grandes actions , en sorte qu'il semble qu'elles nous 
échappent et qu'elles naissent si naturellement de la dis- 
position de notre ame , qu'elle ne s'en aperçoit point 

— Duguesdin , qui porta avec honneur l'épée de con- 
nétable sous le règne de Charles Y, et à qui ce prince donna 
k principal commandement deses armées, disait ordinaire- 
ment que la gloire, cette noble passion qui touche le plus 
sensiblement le cœur des héros , se devait partager entre 
les hommes aussi bien que les richesses ; il en faisait tou- 
jours retomber une partie sur ceux qui l'avaient accompa- 
gné dans une action. 

. &A SOUDE GRANDEUR CONSISTE A RENONCER A IA 
GRANDEUR MÊME* 

Tout ce qui est extérieur à l'homme , tout ce qui peut 
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40@ anaam. atnt fans et aux méchàris , ne le rend point 
véritablement estimable ; c'est par le cœur qu'il faut juger 
de FbortJffie ; de là partent les grands desseins , les grandes 
nctions , les grandes vertus. On est esclave de la grandeur 
dès qu'on la désire , et on est au-dessous d'elle quand on 
4a méprise. 

Le roi voulut honorer le maréchal de Fabert du cordon 
Neu, sur latade l'aimée 1661; maïs il le refusa. Louis XIV, 
loin d'en être offensé , admira la modestie du maréchal. 
4tate une lettre écrite de sa propre main, il le louait en 
ces termes: * J'ai un regret sensible de voir qu'un homme , 
qui, par sa valeur et par sa fidélité , est parvenu si digne- 
ment au* premières charges de ma couronne, se prive lui- 
même de cette nouvelle marque d'honneur , par un obs- 
tacle qui me lie les mains. Ainsi, ne pouvant rien faire da- 
vantage pour rendre justice à votre vertu , je vous assu- 
rerai du moins par ces lignes que ceux à qui je vais distri- 
buer le collier ne peuvent jamais en recevoir plus de lustre 
dan$ le monde, que lé refus que vous en faites par un prin- 
cipe si généreux ne vous en donne auprès de moi. » 

Charles IX avant demandé au maréchal de Tavannes â 
qui Fon pourrait donner le gouvernement de la Provence, 
«ri venait de vaaner, le maréchal lui répondit : «Sire, 
4omie*»le à un nomme de bien , qui ne dépende que de 
iws. y> La conversation n'alla pas plus loin. Quelques jours 
après, le roi le manda, et lui dit qu'il avait profité de l'avis 
<ju*il lui avait donné , et qu'il avait pourvu du gouverne- 
ment de Prdvence un homme tel qu* il l'avait conseillé de 
choisir. Sa Majesté ajouta aussitôt que c'était à lui-même 
qu'il faisait ce présent. Le remerciement de Tavannes fut 
singulier : « Je rais, dit -il, autant pour vous de l'accepter , 
que vous faites pour moi de me te donner. » H reçut avec 
assez d'indifférence et de froideur les cofcplimens qu'on 
vint lui faire à cette occasion. 

~~ Rien de plus brillant aux yeux des mortels que les 
grandes dignités; rien de plus pénible ni de plus accablant 
•quand on veut en remplir les devoirs. 

Après la mort de l'empereur MaxHnilien, les électeurs 
résolurent de mettre la couronne impériale sur la tête d'un 
homme de leur nation. Frédéric de Saxe, surnommé le 
Jage, qu'ils choisirent d'une commune voix , demanda 
èerax jours pour se déterminer ; au troisième , il remercia 
les électeurs avec beaucoup de modestie , <?n leur repr ésen- 
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tant qu'à l'âçe où il était il ne se sentaft pas assez de force 
pour soutenir un si grand poids. 

Toutes les remontrances qu'on lui fit ne purent vaincre 
sa résistance. Les électeurs le prièrent de nommer la per- 
sonne qu'il jugerait en conscience la plus propre, l'assurant 
qu'ils s en rapporteraient à son avis. Fréaéric refusa long- 
temps de le faire ; mais enfin , forcé par les vives instances 
des électeurs , il se déclara pour le roi catholique. 

— La double abdication que Charles-Quint fit de l'em- 
pire et du royaume est l'action de sa vie la plus digne d'ad- 
miration. Ce prince, connaissant à fond la vanité des gran- 
deurs et le faux éclat des couronnes , préféra la retraite de 
Saint-Just ,'en Espagne, au palais impérial II trouva dans 
cet état une satisfaction plus solide qu'à être l'arbitre de 
l'Europe. La gloire qui environne les grandes dignités fait 
que nous accordons volontiers notre estime à ceux qui y 
renoncent. 

LA CALOMNIE PUNIE ET L'INNOCENCE RECONNUE. 

Denis , roi de Portugal , en épousant Elisabeth , fille 
de Pierre, roi d'Aragon, avait plus cherché en elle s* 
beauté et les avantages de sa naissance , que sa vertu^et sa 
piété ; cependant il lui laissa la liberté de se satisfaire dans 
tout ce que sa dévotion lui prescrivait. Quoiqu'il ne se pi- 
quât pas lui-même d'une grande vertu, il ne put s'empê- 
cher d'estimer et d'admirer celle de son épouse. 

Elisabeth eut bien des disgrâces à essuyer de la part du 
roi. 11 écouta un calomniateur, qui accusa cette pieuse reine 
d'avoir un mauvais commerce avec un page dont elle 6e 
•servait pour porter les aumônes aux pauvres honteux et 
pour d'autres œuvres de piété. C'était uh jeune homme ver- 
tueux x et qui était charmé d'être employé à de pareilles 
commissions. L'accusateur était un page du roi , que la ja- 
lousie rendait ennemi de celui de la reine. Le roi crut aisé- 
ment Hmposture , parce qu'il jugeait du cœur de h reine 
par le sien. i 

Etant un jour à la promenade, il passa devant un four I 
chaux; il appela le maître qui entretenait le feu, et lui donna 
ordre secrètement de jeter dans le fourneau ardent un page 
qu'il lui enverrait le lendemain , comme pour savoir oes 
nouvelles de quelques commissions qu'il lui aurait données. 
Le lendemain, le roi ne manqua pas de .charger le page de 
la reine d'aller trouver de sa part le chaufournier , pour lui 
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demander s'il avait exécuté sa commission. Le page partit 
sur l'heure ; mais, en passant devant une église , il y entra 
pour entendre la messe, selon sa coutume; et, comme celle 
qu'on disait était commencée , il crut devoir en entendre 
une autre après que la première fut achevée. 

Le page accusateur , qui savait où Ton avait envoyé le 
Cage de la reine, et pourquoi on l'avait envoyé , fut impa- 
tient d'apprendre de ses nouvelles, et s'en alla sur les lieux 
mêmes , pour savoir si le roi était obéi. Le chaufournier , 
Payant aperçu, crut que c'était celui dont il fallait se saisir. 
Ses ouvriers le prirent et le jetèrent dans le fourneau, où il 
fut consumé en peu de temps. Le nage de la reine, après la 
messe , continua son chemin , et alfa savoir du chaufournier 
si les ordres qu'il avait reçus la veille étaient exécutés. 
«Dites au roi , répondit celui-ci , que j'ai fait ce qu'il m'a 
commandé. » Quand le roi eut appris une si étrange équi- 
voque , il fut également touché et confus ; et cet événement, 
dans lequel il fut obligé de reconnaître la main de Dieu , le 
convainquit de l'innocence d'Elisabeth, et ne contribua pas 
peu à diminuer ses débauches. 

INDUSTRIE ADMIRÉE; DÉLICATESSE DE CONSCIENCE 
RESPECTÉE. 

Qotaire H, voulant avoir une chaise ornée d'or et de 
pierreries, ne trouva aucun de ses ouvriers qui pût s'en 
former une idée semblable à la sienne, et l'exécuter. Bobon, 
son trésorier, ne balança pas à dire au roi qu'il avait trouvé 
l'homme que S. M. cherchait; sur son témoignage, le 
prince fit donner à Eloy la quantité d'or et de pierreries 
qu'on jugea nécessaire. Eloy se mit aussitôt à 1 ouvrage, 
et bientôt après , au lieu d'une chaise qu'on attendait , il en 
présenta deux au roi. A la vue de la première , Glôtaire ad- 
mira fort son industrie et sa dextérité ; mais il admira beau- 
coup plus sa fidélité , quand il vit la seconde. Ayant re- 
connu dans l'ouvrier autant d'esprit que d'adresse et de 
désintéressement , il crut devoir l'attacher à son service : 
il le retint donc à la cour, et lui donna dès-lors une grande 
part dans sa confiance, le logea dans son palais , et se fai- 
sait un plaisir singulier d'aller l'y voir travailler. 

Plus Qotaire voyait Eloy. plus il était charmé de ses 
bellestqualités , et plus il estimait sa vertu ; croyant qu'un 
homme d'une aussi rare probité était propre à toute autre 
chose qu'à façonner des métaux, il résolut de l'employer 



16S LA MORALE 

aux affaire* de l'Etat. Pour se rattache? plus fortement, A 

_ lui proposa ck prêter léseraient de fidélité ordinaire sur les 

^reliques. Eloy^ assuré des dispositions de sou cœur . pr#- 

~- : mettait bien de demeurer fidèle; mais craignant de jurer , 

| en cette occasion, sans nécessité, contre la défense de 

Jésus-Christ , il ne pouvait se résoudre à faire le serment 

<que le prince exigeait. Clotaire , ne sachant k quoi attribuer 

ce reftis, insista à demander le serment ; Eloy s'en défendît 

' avec toute l'humilité possible , et tâcha de justifier sa répu- 

gnaneeà jurer. Le roi, ne recevant pas ses excuses, feu 

pressa encore davantage , et témoigna être choqué de sa 

résistance. Alors Eloy , appréhendant d'offenser Dieu , ou 

<Ûe déplaire au roi, ne put s'empêcher de verser des larmes. 

Le roi s'en aperçut , et lui dit que cette délicatesse de eoo- 

scienee l'assurait plus de sa fidélité que tous les sermens 

quSl eût pu lui faire. 

L'mfidélitédesouvriersesteaiweqiieronseniéfted^etrjC: 
qu'Us travaillent atec fidélité , qu'ils emploient en con- 
science ks matières qu'on leur met entre les mains , ils ne 
manqueront jamais d'ouvrage. La facilité avec laquelle les . 
ouvriers et les marchands font des sermens augmente plu- 
tôt la méfiance qu'elle n'assure la confiance. Oui , et non , 
doivent être l'assurance delà vérité qu'un chrétien affirme. 
La meilleure manière d'honorer le serment est dette s'en 
servir ni fréquemment , ni indiscrètement , mais unique- 
ment dans les rencontres nécessaires et très-importantes. 
Le serment, pour être légitime, doit , selon le prophète 
Jérémie , avoir ces trois qualités , d'être fait dans la vérité, 
dans le juçement et dans la justice: Jurabis in veritate, 
etinjudwio, etinjustiHâ. 

Comment ne tremble-t-on pas quand en prend Dieu a 
témoin d'une chose, ou fausse, ou dont on n'est pas assuré? 
Il faut avoir perdu sa religion et sa eonseience. La délica- 
tesse des païens à l'égard des sermens fait la honte dite 
chrétiens: quelques-uns dTentre eux auraient cru noa-sewle- 
itfent déshonorer la majesté divine, en jurant légèrement, 
mais même en employant le nom de Dieu dans les conver- 
sations et dans les discours familiers. 

MANIÈRE lMBtSTIUilftE ET DE REPRENUR*. 

Saint Augustin, après sa conversion, retiré à la etteh 
pagne avec quelques amis , y instruisait deux jeunes geai 
nemmés LiceatetTrigèce* Il avait établi d&conféoem* 
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1er suriffërenssrçetsqueroft 
proposait; chacun soutenait son sentiment, et répondait 
aux questions qu'on lui faisait ; on écrivait tout ce qui se 
disait de part et d'autre. Il échappa un jour, à Trigèce une 
réponse qui n'était pas tout-à-foit exacte, et qu'il souhai- 
tait qu'on ne mît point par écrit. Licent , de son côté, in* 
sista vivement, et demanda qu'elle fût écrite. On s'échauffe 
de part et d'autre, comme cela est naturel à des jeunes gens, 
dit saint Augustin, ou plutôt à tous les hommes qui sont 
pleins de vanité et d'orgueil. 

Saint Augustin fit une réprimande assez forte à Licent 
qui en rougit sur-le-champ; l'autre, ravi du trouble et de la 
confusion où il voyait son émule, ne put dissimuler sa joie* 
Le saint, pénétré d'une vive douleur, en voyant le secret 
dépit de 1 un et la maligne joie de l'autre, et les apostro- 
phant tous deux : «Est-ce donc ainsi, leur dit-il, que vous 
vous conduisez? Est-ce là cet amour de la vérité dont je 
me flattais, il n'y a qu'un moment, que vous étiez l'un et 
l'autre embrasés.» 

Après plusieurs remontrances, il finit ainsi : «Mes chers 
enfans, n'augmentez pas, je vous en conjure, mes misères 
% gui ne sont déjà que trop grandes. Si vous sentez combiett 
je vous considère et je vous aime, combien votre salut 
m'est cher; si vous êtes persuadés que je ne me souhaite rieû 
1 moi-même de plus avantageux qu'à vous ; enfin, si en ap- 
prochant votre maître , vous croyez me devoir quelque re- 
tour d'amour et de tendresse , toute la reconnaissance que 
je vous demande est que vous soyez gens de bien : Boni 
estote. » Ses larmes coulèrent alors abondamment, et ache- 
vèrent ce que son discours avait commencé. Les disciples 
Attendris ne songèrent plus qu'à consoler leur maître par 
un prompt repentir pour le présent, et par de sincères pro- 
messes pour 1 avenir. 

observation. —La faute de ces jeunes gens méritait- 
elle que le maître en fût si touché? N'est-ce pas l'ordinaire 
de ces sortes de disputes? Vouloir bannir cette vivacité et 
cette sensibilité, ne serait-ce pas éteindre toute l'ardeur de 
l'étude, et émousser la pointe d'un aiguillon nécessaire à 
cetftge? 

Ge n'était point la pensée de saint Augustin; il nesengerit 
œ'à retenir dans de justes bornes une noble émulation, et 
i l'empêcher de dégénérer en orgueil, qui est h plus 
^r^mab*ederfio«me;M éuklàmdijnéëevw^ 

S 
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Wrteg«é»lf papnneairtro, qui n'est petrt-ètrcpèeïïwfes 
dmôefeusé, je veux dire la paresse et 1 indolence. «Que Je 
tenus à plaindre, dtt-fl, d'avoir de tels disciples, euqui m 
^jee ne pût se corriger crue par un autre vice !> 

Voifè uae délicatesse «e sentàsiensquî ne se trouve poiât 
parmi tes païens; ite conviennent, à h vérité, qpe Pambi* 
îkra d£Ht nous parlons ici est un vice; mais, par une eoB- 
tradiction assez bizarre, as le donnent comme un vice qui 
^eviefllsottventdans les jeunes gens me source de vertu: 
£icet ipsa vitiorwn sit ambitto, fréquenter tamen 
^aûmvîrtatum est; et ils font tout ee qui est nécessaire 

rtir«>wrwetpoiiraiJgffîen^cetteraakdie.Jl , n , y aq^ 
christianisme qui remédie à teufc, qui déetaf^énérale- 
ment k guerre à tous les vices, et qui puisse rétafcpr 
Fhomqae dans une entière «anté. La philosophie, avec ses 
phis besux préceptes, ne va pas jusque-là. 

DIFFÉRENCE «STOE fc'filWffî FF IÉMWLA.TÎON. 

La dffference est délicat entoe r«ivie et Pénulgtion. 
Comme il est ai$é de s'aveugler et âem persuader qu'on 
n'a que de l'émulation quand ouest véritaWeraeat jaloug, 
aussi peut-il arriver qu o» blâme dans les autres, comme 
«m mouvement tfeftvie, ee qui n'est dan* eux que feflfct 
4p l'émulation* 

11 ipe paraît qu'a» peut distingue* à ces caractères «es 
deux mouvement si pèesemirtma en apparence, et <toat 
ftia cependant est une vertu, et l'autre vm vice. L'Gmute- 
tkm est une passk* noble et généreuse, qui ne peut avoir 
p«ir objet que la vwtu^te ne tendpasô rabaisser ïesau très 
aurdessoue de nous; etie ne retqaiehe ukn des louanges 
qu'il méritent; eQon^ vaudrait paaquDa tassent- moins 
estimables ; mais elle nous fait un reproche du l'iptervatte 
que naos la2saoas<enire et» et neufs. Enfla, si elle «sfrja* 
wm à* aMtwfee humeur^ eBe< ne le ftat $en*É| qu'a 
JMMtfinéttite, etdtene sait janiâ^m«tt*ate gré ôeewi qui 
Beiwsurç)a»eia. 

I/enviê, an oongsii», est une^asek» fcasseetchagrti«r 
qui corrompt la vertu même par son amertume ; ettçtôche 
attpafr le lostre te metifeure* actions paru» siffle 
«QpMMnné^ efle ne** soueterafr pus de feront^ po*f**> 
^flte vit le*auf*et descendit a*4e**oo» dtote* feapr^ 
»fcr^tut»flaft4u<rtt ? ^ o^ w ^p^oi w ui do fe#*afr 



de«r pour lÉpfèlfe rhénane étek mé; fantre es* «i fraie 
deFeBfer^dudémOT,q«is'estpmialijtf^nèineiMrl , w h 
vie, et q«i fc'est serti de ce poison cwtogwix pour portai 
lepramer homme 

AVIS AUX mSTITCTEDESU 

f. Le moyen le pinsassnré et leplusclftcacc punrh m V 
mier aux jeunes gens, êtes sentimens de pléfeé y c'est qoefcs 
instituteurs en soient eux-mêmes bien pénétrés; alors toat 
parle en eux , tout est instructif, tout inspire de l'estnœ 
et dta respect pour la religion, lors mène qu'il s'agit d'au- 
tre chose ; car c'est l'affaire dw eœwr, encore ph» que ce* 
de 1 i'eaprit; et. peur la vertu aussi bien que pour les 
sciences , la voie des exemples est bien plus courte et pi» 
sûre que celle des préceptes. 

II. Les corrections et tes réprimandes doivent être fiâ- 
tes selon tes règles que la raison a prescrites; pour le$ 
rendre utiles, a feue persuader que ce n'est ni de l'humeur, 
ni du désir défaire peine qu'elles naissent, mais d'une 
pore charité et d'un vrai zèle. La qualité la ptm essentielle 
cFun maître chrétien, est d'avoir pour ses disciples cet 
amour de jalousie dont parle saint Paul, oui le renée ex- 
trêmement sensible à tout ce qui concerne t» vert** 

IB. On croit quelquefois faire merveille en mattiptiant 
le» paroles ; on croit amollir le cœur par de vife reproches , 
par des humiliations, par des châtiment; mais il faut que 
fagràceles rende utiles. Quand onattend tout decesmoyens, 
on met un obstacle secret à la grâce qui est justement refusée 
àlajprésomption humaine et à une confiance orgueillease. 

IV. Le cœur n'obéit point à la voix de L'homme. Le mi* 
ntetëre extérieur de ceux qui enseignent et qui reprennent 
n ? est cme pour cacher l'opération secrète de Dieu , qui de- 
viendrait, sans ce voile, trop manifeste, et peu propre à> 
exercer notre foi : les mêmes discours qui animent et at- 
fendrissent les uns , révoltent et endurcissent les auto» : 
ptos en est spirituel, moins on ose répondre du&rtcès de 
m* paroles et de ses seins à Têtard des persoanesqut-pa^ 
«tissent moins capables d'y résister : Catkedram Âmaeê 

* Y. Tous ceux qui sont chargés de finstvtiûtimmt tat 
proprement qu'assembler les ossemens; ils étendent sur 
eux la chair et la peau; mais^semblables au prophète Ezé- 
chiel, à q ui il fut comm andé d'invoquer l'esprit de YÎC 
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K animer des maris dont h campagne était comme, 
soins et leurs travaux seront sans succès; sHl&prit- 
S*ot ne donne une ame à ces hommes sans vie: combien 
faut-il lui dire avec ferveur et persévérance : Veni, Spiri- ( 
tus, et insuffla interfectos istos, ut reviviscant! i 

VI. Quand un écolier abuse également de tout, delà don- 
ceur et delà sévérité, un maître doit tenir un certain milieu 
entre ces deux conduites; parler peu , mais observer tout;' 
n'exhorter et ne menacer plus, mais mettresur son visage uri 
air grave et sérieux, mêlé d'une indifférence affectée; cesf 
manières froides et tranquilles sont plus propres à rappeler 
une personne qui se plaît dans la contradiction et dans lai 
résistance que tous les discours ; elle s'étonne de ce qu'on 
ne lui parle plus, et son feu s'éteint foute d'objets. Pour 
peu qu elle revienne , on peut lui dire qu'après tant de soins 
toujours inutiles, on n'a plus d'autre devoir que de s'affli- 
ger de son impénitence et de sa perte; qu'on est reluit à 
être témoin , malgré soi , d'un malheur qu'on ne peut em- 
pêcher; que désormais on se croit déchargé , et que c'est 
une chose fort détestable , que de vivre sans règle et de 
mourir sans espérance. Ces expressions courtes, après les- 
quelles on se retire, de peur de les affaiblir par d'autres 
moins mesurées , peuvent faire beaucoup d'impression, 
principalement quand elles sont accompagnées d une piété 
intérieure , et qu'elles sont l'effet d'une charité qui ne pa- 
rait dure que parce qu'elle est tendre. 

VII. Si votre travail parait inutile, ne vous découragez 
point, ne vous relâchez point, ne désespérez point des 
jeunes gens qui vous paraissent les plus endurcis. Dieu 
vous rendra le matin la récompense de votre travail pen- 
dant la nuit ; il a paru inutile, mais il ne Tétait pas pour vous. 
Les momens que Dieu s'est réservés ne sont connus que de 
lui ; le soin vous était recommandé, et non le succès. Ce 
n'est ni la nature du travail que Dieu considère , ni le suc- f 
ce» qui le couronne; mais le zèle, la fidélité, l'amour de 
Dieu , la pureté d'intention , l'humilité, la persévérance, j 
Tous ouvriers sont égaux en eux-mêmes par rapport au! 
succès ; le travail et la bénédiction que Dieu y donne sont 
ce qui les distingue ; c'esUnumilké et la prière qui a tttirent 
cette bénédiction. 

t 
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fgOiB KXTRAMWHAIRES DU MÉPRIS DE SOl^MtnB 
ET DES CRÉATURES. 

On a vu , dans le septième siècle , la fille de Robert, 
garde-des-sceaux de Clotaire III , donner un exemple peu 
connu du mépris qu'elle faisait d'elle-même. Angadresme 
(c'était son nom) , désirant ne vivre que pour Dieu, le con- 

Iura de vouloir bien effacer en elle ce qui pouvait attirer 
es yeux des hommes. Sa prière fut exaucée ; bientôt elle 
tomba malade . et se trouva couverte d'une lèpre ou pe- 
tite vérole qui lui gâta le visage. 

Son père, qui l'aimait tendrement, regardant cet acci- 
dent comme 1 effet d'une maladie ordinaire , eut recours à 
l'art des médecins , pour empêcher que cette difformité 
ne restât après sa guérison. Angadresme trouva le moyen 
de rendre leurs remèdes inutiles. Le père, qui l'avait pro- 
mise en mariage à un seigneur du Vexin , entreprit de la 
consoler sur sa prétendue disgrâce. La sainte ne put s'eiH- 
pècher de lui avouer qu'elle regardait comme une faveur 
du ciel un accident de cette nature , dans le désir qu'elle 
avait toujours eu de n'avoir point d'autre époux que Jésus- 
Christ. Elle s'estima fort heureuse de ce que Dieu , sans 
la mettre en danger de désobéir à son père , avait empê- 
ché son mariage. 

— La petite ville de Senez a donné, de nos jours, un spec- 
tacle encore plus attendrissant. Une bonne paysanne, 
pourvue des bénédictions du Seigneur , avait vécu jusqu'à 
son mariage dans une grande innocence et dans une grande 
simplicité ; sa beauté, qui surpassait celle de toutes les filles 
du canton, ne lui enflait point le cœur ; elle vivait éloignée 
du commerce des hommes , travaillait à la dentelle chez 
ses parens , et montrait dans toutes ses actions une candeur 
et une pureté admirables ; elle s'attacha à l'époux que ses 
parens lui donnèrent, et continua de vivre dans le ma- 
riage avec la même simplicité et la même pureté qu'au- 
paravant. 

Un jour , des jeunes gens qui la virent furent frappés de 
la blancheur de son visage et de la régularité de ses traits, 
et dirent en s'arrètant un moment : Voilà une belle femme! 
Cette parole qu'elle entendit la fit rentrer promptement 
chez elle , et, se jetant la face contre terre , eue dit en ver- 
sant beaucoup de larmes : « Seigneur, rendez-moi aux yeux 
des hommes aussi laide que je désire d'être belle à vos 
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3*tt»^*jdœs^èi§,ele^ 
leurs d'un cancer qui rai rat ou visage ; elle connut alors 
qqe Dieu l'avait exaucée , et, dans ses douleur* , elle ne 
cessait de le bénir d'avoir jeté sur elle un regard de mîsfl 
ricorde. Sondai faisant des progrès, bientôt Jelle Eut bor* 
d'état de travailler , et obligée de garder le Ou Elle n'avait 
point d'enfans , mais le travail de sou mari ne suffisait pas 
pour la faire soigner ; celui-ci s'affligeait et s'impatientait. 
«Mon ami, lui disait-elle 2 il ne faut ni vous abattre, ni V-our 
troubler. Dieu nous avait donné quelque peu de biea, i\ 
nous r&te , bénissons-le ; il faut vendre ce que nous avons 
peu à peu, et nous en aider pour vivre ; quand nous n'au- 
rons plus rien, Dieu y pourvoira, a Dieu y pourvut en effet. 
Un ecclésiastique vint vers la pauvre malade, la trouva 
touchée sur la paille , dans un lieu très-humide et sépare 
de rétable aux vaches par des planches. Le cancer lui affec- 
tait alors une partie de la té te et du front, et l'empêchai* de 
voir de l'œil gauche : ses douleurs étaient excessives, son 
cancer ouvert demandait des soins que personne ne lui ac- 
cordait. Son mari allait travailler à la campagne , et la ma- 
lade demeurait toujours livrée k la douleur. Ce qu'elle 
désirait davantage , "était qu'on l'entretint des choses de 
Dieu. L'ecclésiastique , saisi de frayeur et d'admiration , 
attendri jusqu'aux larmes , lui promit de la visiter souvent. 

Quand il expliquait l'Évangile , la malade Técoutait avec 
le même respect qu'elle aurait écouté Jésus-Christ, dont il 
n'était crue l'organe: elle protestait que ses douleurs étaient 
Suspendues dès qu'à ouvrait la bouche pour lui parler de 
Jésus-Christ. «Je fais peu de cas, lui disait-elle, des au- 
mônes que vous m'apportez, au prix des vérités de l'É-, 
yangÛe dont vous nourrissez mon arae. » 

dépendant le cancer gagna insensiblement tout le visage 
de cette femme ; on n'y reconnaissait plus aucun trait; ses 

Jeux crevèrent, et en crevant ils firent un bruit éclatant; 
fallait tous les jours beaucoup de vieux linges pour cou- 
vrir la plaie et amortir le feu gui était dans les chairs. Un 
habile médecin disait n'avoir jamais vu de cancer si horri- 
ble; il était encore plus frappé de la patience de la ma* 
lade. Dans l'ardeur de ses douleurs, l'image de Jésus-» 
Christ sur la croix était sa consolation et sa ressource; elfe 
adorait son Sauveur , qui , étant la sainteté même , avait 
pris la place des pécheurs. 
4 J'aurais dû, 6 mon Dieu! s'écriait-elle, monter sur 
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tente pwjr adeucir*le$ai§«i Ht tels saftctifisr. a Pksiewli 
fois oa hé proffce* de de*aadcrà&»«**(pMam;p*Ffl* 
miracle; ne eUe témot^conaiaiftu^tqu'ciienelva» 
gnait rien tapi qu'tttt sart&Oui lfoxp»M*ait m danger ici 
vou* le mairie» et fin ctlafàei^ ate tooirt s« baùear^ 
«Voir Dieu et J«iir de M>di*ak«e]tef, cW tom ce àue je 
désire.» Ses va^x furent exaucé* a^smiamdesoufifran* 
1X5 et de maladie : ettes'endotttok dam le Seigneur, Ma* 
aa^t à f Église im exemple admirable de ce que peut & 
grâce de Jésus-Christ pour élever les Mite dite plus peut» 
91 nk» haut pete de perfetàm. 

S'il y a peu de pewôttoe» du «ese qwi désirent qâelepr 
beauté ee perde po«r ne pesplttre au m«tde, c'est que 
y a peu de chrétiennes» Si je plaisais aux homes, disait 
saint Paul Je ne sera» paa serviteur de Jésas-Chriau Dari» 
les Ivéaemeaa fkbeus* tptmé il nous arrive quêtai» 
cbeee qui noua sépare m mende, bien loin de nova affli* 
m béaiseons Dieu; c'est la même grâce que ai nous 
«Hima mie hors «Pun lie* iafecté par la contagion. 

EFFEÏS ADMIRABLES DU GÉNIE. 

Le génie est une certaine aptitude que la nature a mhe 
dana "homme, pour réussir dana une chose que d'autre» 
entreprendraient inutilement. Cette aptitude a tant de 
force aur nous , que noua n'avoua paa plua de peine à ap- 
prendre lea scieneeaquien sontl'ofciJet, que noua n'en avoM 
pour apprendre notre langue. La nature, qui a donné à 
cluwun son talent particulier, et qui n'a déshérité par* 
sonne» n'a paa voulu non phia réuafcr toutes sortes de que»** 
liiés dans le même homme; elle a destiné les uUs jpbu* 
commander les armées, les autre» pour gouverner L'Etat p 
ceux-ci , eHe tes a tonnés pour la poésie, ceux-lû pour i'é~ 
loquanœ, La «atare, en t atsaot aea libérafités, a cependant 
accumulé quelquefois, par une eapèse de prédilection, éur 
la tftème personne, tartes teaqualiiésdejespritet du esenr * 
le célèbre M, d'Agnes*** en est an eienple. 

Ce graad homme pstut réunir tonales tataaadotit llMAa* 
m» a^mWageierar*dM^ 
rendit habile preaque dans toutes Isa langues; H diaUfc 
quelquefois (pie c'était ma ûnw*sentfnt d'apprendre to# 
Uogue, Utetoae deaawfcnapo^esfet^éek«sôn«torca* 
sm>tfoj>m*to4i<*#ftimefte te *oâ(ftdt*<tafi* 
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■iMulupafrrnnirint rt Bofleauf&ailitarftses ASRce^fT 
8 ne s'en permettait point d'antres; lui-même faisait de 
trèa4>eauxvm, et otmsem ce talent jusqu'à ses dera^^ 
aimées. Sod principe était que le seul changement cTocen- 
nation est un délassement. Ge Ait ainsi qu au milieu des 
fonctions les plus pénibles il trouva le moyen d'étendre ses 
connaissances jusqu'à la fin de sa vie. Les principes de la re- 
ligion éloignèrent de lui toutes les passions et toute autre 
vue que celle de faire du bien. H n'eut du printemps de 
l'âge que le feu de l'imagination, la vivacité de l'esprit et les 
prodiges de la mémoire. 

Reçu avocat-pénéral au parlement de Paris, en 1691 , il 
y parut avec tant d'éclat, que le célèbre Denis Talon, alors 
président à mortier, dit qu'il voudrait finir comme ce jeune 
nomme commençait. Après avoir exercé dix ans cette 
charge avec autant de zèle que de lumières, il fut nommé 
procureur-général à trente-deux ans. Jamais le glaive ni le 
Bouclier de la justice n'ont été confiés à des mains plus pu- 
res et dus habiles : la timide innocence se rassurait à sa 
vue, le crime orgueilleux frémissait. On se {souviendra 
long-temps de la fatale année de 1709, où la nature refusa 
ses dons ordinaires, et où l'avarice cachait ceux des années 
précédentes. M. d'Aguesseau, par des recherches labo- 
rieuses , par d'utiles ressources, contribua plus que per- 
sonne à sauver la France. 

L'ordre des juridictions , l'intérêt des hôpitaux, les af- 
faires du clergé, celles de l'État, occupèrent tour à tour 
son atttention, et ne la lassèrent jamais. Avec quelle vi- 
gueur n'a-t-il pas maintenu le patrimoine sacré de nos rois 
contre les entreprises de l'usurpation ? Il a même hasardé 
de déplaire au prince, pour le servir ; de résister à ses or- 
dres , pour demeurer fidèle à ses intérêts ; de préférer sa 
gloire réelle à sa volonté apparente ; de démêler, dans la 
droiture de ses intentions, les surprises faites à sa piété, 
et de contredire humblement son autorité, pour ne la pas 
commettre dans une entreprise qui blessait les droits de 
la couronne. Fermeté d'autant plus digne d'admiration, 
qu'elle l'exposait à tout, et que, combattu entre les mouve- 
mens du cœur qui l'attachaient tendrement au roi, et les lu- 
mières de l'esprit qui lui montraient les engagemens de 
sa charge , il avait pris le parti d'être, s'il le fallait , la vic- 
time plutôt que le destructeur de nos libertés. C'est ainsi 
qu'après a voir résisté à Louis XIV et au chanceUer Voisin 
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«91 ttta 8'uHfc déclaration , M dit adieu à son épouse, en 
lui faisant entendre qu'il ne savait pas s'il n'irait point 
coucher à la Bastille. Mais cette femme forte lui répondit 
sans s'étonner : a Allez, monsieur, et agissez comme si 
Tous n'aviez ni femme , ni enfans ; j'aime mieux vous voir 1 
conduire à la Bastille avec honneur que de vous voir rêve* 
nir ici déshonoré, rf 

A la mort du chancelier Voisin, le Régent jeta les yeur 
sur d'Aguesseau pour remplacer ce grand ministre; il le 
manda au Palais-Royal, et , en le voyant , il lui donna le 
nom de chancelier. D'Aguesseau s'en défend, fait des re- 
présentations au prince, allègue son incapacité. Obligé de 
consentir à son élévation, il parut encore plus grand que 
sa dignité : il s'était instruit des lois de toutes les nations 
et de tous les temps, n'était étranger dans aucun pays , ni 
dans aucun siècle. 

La sobriété et l'égalité d'ame conservèrent à M. d'A- 
guesseau, jusqu'à l'âge de quatre-vingt-un ans, une àanté 
vigoureuse: mais, dans le cours delannée 1760, des in* 
Brtnités l'avertirent de quitter sa place ; il s'en démit, se 
retira avec les honneurs de la dignité de chancelier, et 
mourut peu après. On a déjà publié, en plusieurs volumes 
in-4°, la plus grande partie de ses ouvrages; son style est 
très-chàtié , mais on y désirerait quelquefois plus de cha- 
leur; ses discours feront l'admiration des hommes, tant 
que la langue française et le goût de la véritable éloquence 
subsisteront ; ils seront pour la France un trésor qui éga- 
lera ses richesses en ce genre à celles d'Athènes et de> 
Rome. M. d'Aguesseau ayant un jour consulté son père 
sur un discours qu'il avait extrêmement travaillé, et qu'il 
voulait retoucher encore , il lui fut répondu avec autant 
de finesse que de coût : «Le défaut de votre discours est 
d'être trop beau; il le serait moins , si vous le retouchiez, 
encore.» 

—Le célèbre Père Massillon décela de bonne heure son 
génie et ses grands talens pour l'éloquence apostolique. 
Un homme de mérite, que Louis XI V envoyait en Lan- 
guedoc prêcher la controverse, passant par Arles, s'arrêta 
quelques jours dans la maison de l'Oratoire. Charmé des 
conversations fréquentes qu'il eut avec le jeune Massillon, 
étudiant en théologie, il lui dit, .en le quittant, qu'il n'a- 
vait qu'à continuer comme il avait commencé, et au'il de- 
Jrôndrak un des premiers hommes du royaume. Des e$~ 
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uérme* «ni «attense*i* fonot r*yàam$pa*nm 

fa'fl professait b théplrâi Vienne, a prononça fonts» 

fimèfiredeHenrideVi^^ 

des applaudissemens anxgneis M nes'aUendait point : ma 

fl ne connaissait point ses latent Cesneeèsle fit tfffiëKf 

qu'il eut fait quelque séjour dans la capitale, son sfc i pftifl wl 
lui demanda oe qu'il pensait dés prtdicateufe^braàte&t 
sur cegraad théâtre ; «Je leur trouve, répmat-4, bieadê 
resprit et des talens ; mais ai je prêche , je ne le fewi fëê 
comme eux.» fi en eiceptait le Père Itonrdaloue. Apê«é 
î'eut-ii entendu, <|tfil Ait frappé «l'admiration; raaVsU 
connut toute l'étendue et la beauté du génie de ce Pftne, 8 
vit en même tempe qu'il avët ses bornes. Ce prédicateur, 
plus jaloux d'instruire que do plate et de tonehep, négli- 
geait un peu trop les ornemens du style, lecfeâHne iûtfft- 
ciMednsegtimffnt» l'art de peitoAre vivement k*vk»6 dans 
le tableau de* mœurs, et i'trt plus *are eûcare de ftfcr M» 
tertio* sa» k fatiguer* 

MassiHonsefitune manière de o»n*pe«r qu'il ne dit 
qu'à lui-même, et qui, aux yeux des faeounes sensibles, 
parut supérieure à celle de Bourdalotie, Après aroir prê- 
ché aon premier Avant h Versailles , Louis XIV lui dit * 
«.Mon Père, j'ai entendu plusieurs grande prédicateur» 
dans ma chapelle, j'en ai été fort content; ponr tous, tm* 
tes le$ fois que je voua ai entendu, j'ai été trèvméoontettt 
de moi-même. »Élpge partit qui honore également te 
goût et la piété du monarque, et le t aient du prédicat ett\ 

La première foisqu'il pvècna son sermon fameux êto te 
petil nombre de* élus , il y eut un endroit où un traft»* 
port de saisissement s'empara de t ont l'auditoire; ptesqntr 
tout le monde se leva h moitié par un mouvement rrito* 
lontaire Ue murmure d'acdamatton et de wrprtee ftiO «t 
fort qui! troubla l'orateur. < t 

Cequi surprenait surfont -dans te Père Bfassiilôn, c'était 
ses peintures du monde, si sai&atta, si fines, si resseip 
blâmes. On lui demandait où un fcomiae consacré cobuï 
lui à la retraite avait pu k$ prendre tnDans le cœur h d 
main* répondit<41; pour peu qu'on le sonde, on y trouve! 
germe de toutes les passions. Quand Je fais tin sermon, j'il 
magine qu'on me consulte sur une affaire ambiguë, jt 
mets toute mon application à décider et àfinerdans le ter 
parti ccjuiqpi a recours 4 flwye ftstorte, je k] " 
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ne le quitte point qu'il ne temMtpd* lmfi$mhim*y>Son 
air simple, son maintien modeste, ses yeux humblement 
btissés, son geste négligé, son «on tffectaaerx, «t Mftfe- 
nance, qui montrait qu'il était pénétré deee qtfï&ftiàtK 
ç«it 7 tout en kti portait dam les esprits les pws feriibBftfr : 
Mères, et dans tes c«urs les roottremens tes ptes ten- 
dres. > ' 

En 170*, le Père Massfflkm parut pow b seconde ftfeâ ' 
lâraur. Loris XIV, «près lui en avoîr témoigné son plai* ' 
sir, sgouta du ton le plus gracieux : «Et je veux, mon Père, : 
vous entendre désormais tous les deux ans. » Des élogessi 
flatteurs n'altérèrent point sa modestie. Un deses confrères 
léRSdtant de ce qui! venait de prêcher actairablemeat, ■ 
sifvam sa coutume i « Eh ! laissez, mon Père, répondit-il, W 
cfiâMe me Ta d^à dit plus éloquemment que vous. » Véh* 
vêfché de Clermont wt la récompense de son mérite «ft 
1717. 

Destiné l'année suivante & prêcher devant Louis XV, 
qui n'ffvaît que neuf ans, il composa en six semaines ce dfc- 
cours si connu sous le nom de Petit Carême ; c'est fe 
cheWtmrvre de cet orateur, et celui de Fart oratoire. 
Ltoateur y expose à l'auguste monarque les devoirs d'an 
rëi trèschrétien dans toute leur étendue, et les tendres 
sêmïmens de la France pour sa personne sacrée, dans 
tonte leur force. Le Père Massfflon y paraît un prédica- 
teur accompli de FEvangïïe, et un fid&e interprète de la 
nation. 

Un bel esprit, M. Desfontaines, a dit que dans lesser^ 
usons du Père^Massfflon on trouve partout un raisoime* 
ment juste et méthodique , sans affectation; des pensées 
vives et délicates, des expressions choisies, suMhnes, h«a<- 
monieuseiB et toujours naturelles, des images revêtues 
tf un coloris frappant, un style clair, net et cependant plein 
cit nombreux; nuHe antithèse, nulle phrase recherchée, 
print de figures bizarres, une extrême pureté dans le latt- 

gge, sans exactitude puérile, une élégance continuels; 
général, une fécondité inépuisable, et une abondance 
tf inées brillantes et magnifiques, qui semblent îe langage 
natturel de Forateur. «Je ne crains pas, ajoute-t-fl, de aire, 
si le sacré peut être comparé au profane, que le Père Mas- 
sfllpn est au Père Bourdaloue ce qtf est Racine â Cor* 
raBe.» 
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EXEMPLE RARE DE FIDÉLITÉ A 81 PAROLE. 

On a beaucoup vanté la belle action de Régulus: celle 
que je vais rapporter lui est-elle inférieure? M. de Saint- 
Luc, qui commandait les troupes des catholiques en Lan- 
ipieaoc, fit prisonnier le célèbre Agrippa d' Aubigné, l'aïeul 
3e madame de Maintenon, chef d'un parti huguenot : le duc 
d'Epernon le haïssait, Catherine de Médicis le détestait; l'un 
et 1 autre ne cherchaient que l'occasion de le sacrifier à 
leur ressentiment, et de se venger de ses satires. 

Dès qu'ils le surent prisonnier, Tordre fut expédié de le 
tmisférer à Bordeaux, bien lié et bien gardé. D 7 Aubigné 
était à La Rochelle. Saint-Luc lui avait permis d'y passer 
quelques jours; mais ayant reçu les ordres de la cour, 
dont il prévoyait les suites funestes, il le fit avertir secrète- 
ment de ne pas revenir. D'Aubigné était esclave de sa pa- 
role; il part de La Rochelle, et se rend auprès de Saint- 
Luc, qui parut consterné de son arrivée, et lui demanda 
s'il n'avait pas reçu son courriel «Oui, monsieur, luire* 
pondit-il; mais je vous avais donné ma parole, je veux 
l'acquitter, et je me remets entre vos mains; je sais que 
ma mort est résolue, n'importe; mes ennemis n'ont qu'à 
satisfaire leur vengeance; j'aime mieux mourir que de 
manquer à mon honneur, et de vous compromettre avec 
une cour soupçonneuse et vindicative. » Saint-Luc allait exé- 
cuter à regret les ordres qu'il avait reçus, lorsqu'on vint 
lui dire que les Rochelois avaient pris Guittau 2 gouverneur 
des lies de Rhé et d'Oleron, et qu'ils menaçaient de le je- 
ter à la mer, si l'on conduisait d Aubigné à Bordeaux. Cet 
incident fut pour Saint-Luc un prétexte de garder d 7 Aubi- 
gné et de lui sauver la vie. 

BEL EXEMPLE DE FIDÉLITÉ A LA RELIGION. 

Les exemples de fidélité à la religion sont toujours ad- 
mirables ; je suis bien persuadé qu'il n'y a point de meil- 
leur citoyen que celui qui sert bien son Dieu. Je ne puis 
passer sous silence le courage et la fermeté que fit paraître 
le chevalier de Pravieux dans une occasion bien délicate : 
il avait été pris par les calvinistes à Feurs. petite ville du 
Forez, où son frère aine commandait. Ces nommes, à qui 
le fanatisme faisait oublier qu'ils étaient Français, et que 
les catholiques Tétaient comme eux, commettaient dans le 
Lyonnais et dans te Forez des horreurs qu'on aurait peine 
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i croire, s'il tf en restait des traces funestes, et si les trou- 
bles des Cévennes ne nous eussent montre jusqu'où peut 
rfler la fureur des guerres de religion. 

Fears avait été prise par ces sectaires , et le chevalier de 
JVavieux fait prisonnier avec son frère. La rançon de ce* 
lui-ci avait été acceptée; pour lui, on le retenait en prison; 
3 avait donné de rares exemples de bravoure, on le redoiK 
tait ; il était bon catholique et il portait la croix de Malte, 
on le haïssait; il riV avait plus que le sacrifice de sa reli- 
gion qui pût être le prix de sa liberté. Prières, menaces , 
promesses, mauvais traitemens , tout fut mis en usage par 
les calvinistes pour gagner ce brave homme à leur parti ; 
les ministres cherchèrent à le convaincre; les femmes es* 
sayèrent de le séduire; cent fois il toucha au moment d'ê- 
tre massacré, il fut toujours inébranlable; on le conduisit 
au prêche , on le força d'assister <à la cène ; il parut le cha- 
peau sur la tête, et avec cet air de noblesse et de fermeté 
que la vertu met sur le front de l'homme de bien, cour 
confondre les médians. Après plusieurs mois de captivité 
et de souffrances, il fut tiré de sa prison, mais ce fut pour 
aller à la mort. Les calvinistes de Lyon, n'osant attenter à 
sa vie, de peur qu'il ne trouvât des vengeurs , le remirent 
à une troupe des leurs qui retournaient en Provence, après 
avoir ravagé le Forez et le Lyonnais ; ils eurent ordre de se 
défaire de leur prisonnier aussitôt qu'ils seraient arrivés» 
chez eux. Rien ne pouvait être plus conforme à leur incli- 
nation : acharnés contre les catholiques . ils ne cherchaient 
Se les occasions de les immoler à leur fureur. La mort de 
avieux était certaine. Un jour, vers l'entrée de la nuit, 
la troupe arriva près d'un bois épais ; le chevalier crut avoir 
trouvé l'occasion de recouvrer sa liberté, il s'enfonça dans 
la forêt , et, malgré l'ardeur de ses gardes à chercher leur 
prisonnier, il eut le bonheur de leur échapper à la faveur 
des broussailles et de l'obscurité. 

AMOUR ANCIEN DES FRANÇAIS POUR I£IJRS ROIS* 

De tout temps on a remarqué dans les Français UQ 
amour singulier pour leurs maîtres. Ce n'est pas seule- 
ment une fidélité, un attachement réfléchi et sincère , c'est 
une passion bien réelle, capable des plus grandes choses: 
nos aimaks en offrent des preuves sans nombre. A la ba- 
taille de Pavie, Jean le Sénéchal, gentilhomme delaCbam* 
kre, voyant «n arquebusier vwer le prince, lejetiau- 
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jfcsoAK^tre.G'estUqueFï^ouI^YUtotttesûûobka^e 
expirer à ses côtés : ces gentilshommes, %ui n'avaàr* ** 
jue leur père dans leur souverain , semblaient enoirt. lui 
faire un rempart de leurs cadavres, mes lavoir dé&àd* 
arec courage tant qu'A leur était reste un pea ée fàme, 
' — . Un ambassadeur d'Espagne, accoutumé à Fétiguétte 
^ la cour de Madrid, parut autrefois tout swpris , m *©- 
>aat au Louvre, de voir Henri IV eavirenaé de catrtfc» 
sans qui le pressaient fort. « n faudrait lea voir un jour de 
!titaille,lwdJiceb<Kprin&, Usire 
rfayantagp.» 

' — Phifippe-Auguste ne dut sa conservation, àBcràoe^ 
qu'au zèle prodigieux de ceux qui l'environnaient :te che- 
valier qui portait l'étendard royal ayant fait connaître que* 
était le péril du roi, ce signal ranima l'ardeur des trouées ; 
ce n'était plus seulement des soldats, c'étaient des hm 
ITEstaing, voyant le roi démonté, saule de son cheval, le 
lui donne, et ne cesse <k combattre à son côté, c^'il n'ait 
mis son prince en sûreté. 

(Test, depuis ce temps-là que la maison d'Estamgporte 
les armea de France au cbef d'or. 

—Le même amour s'est renouvelé plusieurs fois. Après 
la prise de Damiette r Louis IX, ayant vu ses succès s'évfrr 
ftouir, obligé de fuir à son tour devant le» Sarrasio** $'$•> 
tait retiré dans une petite ville que Joiûville appelle Ca» 
sel. Les ennemis y arrivèrent presque aussitôt que le saint 
roi. Là, Gaucher de ChâtHlon défendu seul l'entrée d'une 
tue par où ils cherchaient à pénétrer jusqu'à la maison ot 
saint Louis était couché; GbàtiUon s'élançait sur eus, ave* 
une bravoure incroyable; son bouclier, sa cuirasse, son 
corps mêmeétaieuthérissés desflèches quoirfaisait pieu voir 
sur lui , car on n'osait l'approcher; il s'écartait de tçppscst 
temps pour les en arracher, et rechargeait ensuite avec une 
nouvelle ardeur, en criant de toute sa force : «A Châtillon! 
chewtiers, à ehMËton* *Q sont mm praffioftnest» Il 
cciait en vakij. gecsonn* ne L'qtfeudit, on ne put venfr à 
son secours, im accablé par le nombre; mais dn awinfril 
u£y : eut ma le moment de sa mort qui pût devenir le air 
goal de la prise de son roi. 

— Le nom.de saint Louis me rappette untaanuKBr 
Ç^^ quifte sera pas déplace ici; le voici H que l'écrit 
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IIjIIKèj intéressant 4k nos historiens * Joije 6ns que ft^» 

Louis IX, ce monarque chéri, prince A* prit et de 
justice, arrêté à Pontoisç p» u** 4y ssenterie cruelle, jointe 
à une fièvre ardente, se voyait au mqmenttfallec se vpu- 
nhrâ ses pères. La mc$adfe commença arec, tank de vio- 
lence, quuseciirt en périt dès les prera^ 
tfaborde» état de çemparaftre devant le tribunal terrible, 
et «ans attendre q«\«r avertit desondevohr 2 il demanda 
et reçut , aveck$ plus grands sentimensde piété, tous les 
aaoremeasdeFBgKse. 

La nouvelle de cet acddent fttf bientôt portée à Paris, 
delà par tout le royaume, où die répandit une consternar 
1km générale; chacun crut sa vie attachée âeelfe du souve- 
rain : on abordait en foule à Pontoîse, barons, archevêques, 
évéques, abbés; tous les grands du royaume y accouraient^ 
et, n'osant même demander des nouvelles de ce qui les 
amenait, tâchaient seulement d'en déeouvrirqueftfuechosç 
sur le visage de ceux qu'ils remontraient. 

Les prélats ordonnèrent des prières publiques, et fti- 
tent prévenus par les peuple?; on ne voyait par les rues 
que des processions, où les plus grands seigneurs mêlés 
ajreefe pepulaee ne pensaient à se distinguer que par leur 
xUe \ les églises, toujours pleines , retentissaient clés vœux 
qu'on taisait pour une santé si précieuse; le prftre qui pro- 
nonçait les pritae$- interrompait le chant par ses pleurs; 
vieillards, femmes, enfens, tous lui répondaient par de* 
sanglote et par des cris. 

La désolation redoubla dans le palais, quand on le sentit 
froid après de violentes convulsions, et qu'on ne douta 
point qu'il n'eût expiré; ta douleur fut alors à son comble. 

Dès que la santé de Louis ftat affermie, il revint à Parte 

S oùter le pkwçrand plaisir qui puisse toucher un bon roi; 
ise vit tendrement aune. L'empressement tumultueux du 
peuple, et la joie répandue sur tous les visages, firent 
mieux sentir U pteçç m'Unirait dans tpus les cœurs, 
que n'eussent pu faire des arcs,ae triomphe ou de&baroi- 
gués étudiées; aussi s^ppTiqua-t-iFplus que jamais a&,bom 
heur de c? même peuple, aux vœux duquel 8; se croyait 

. l^i4q<f0ttKt ler*rit<ltcet événement, tes vives abrm« 
te Ift nation r c* ses transports ineruis tfallëgres^quj^qc^ 
ê«ârent&te phis affreuse désolation, on croit entendre 
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rhirtoirc de ce qui s'est passé à Metz fn 1744: c'est qoe les 
vertus qui font les héros et les bom rois excitent les mêmes 
jcntimens dans tous les siècles, 

AMOUR FOUI. 

Sur la foi d'une tradition constante dans le pays, Méze- 
ray raconte le trait suivant : Sous le règne d'Henri IV, les 
troupes de la reine de Hongrie, commandées par le comte 
de Roux, firent des dégâts horribles dans la Picardie. Un 
jeune homme des environs de Roye s'était sauvé fort jeune 
de chez ses pareils, et avait pris parti dans ces troupes 
étrangères ; la guerre le ramenait dans les lieux de sa nais- 
sance* on ravageait le village même où il avait reçu le jour; 
les hanitans cherchèrent un asile dans l'Eglise. Aussitôt le 
capitaine qui commandait le détachement ennemi y fit met- 
tre le feu. Le Picard ne put voir sans frémir l'exécution 
d'un commandements! barbare; l'amour du pays, ce sen- 
timent qui tient si fortement à la nature , lui fit entendre 
^a voix ; les cris de ses compatriotes émurent ses entrailles ; 
il se détacha de son rang, et, malgré la défense de son ca- 
pitaine, il courut ouvrir la porte de l'église, pour faciliter 
a ces malheureux le moyen de s'échapper. 

Une femme se présente d'abord, défigurée, à demi-brû- 
lée ; il l'envisage , reconnaît sa mère ; elle le reconnaît à son 
tour, elle s'écrie : Ah ! mon fils! Il n'a pas la force de lui 
répondre, il se précipite dans ses bras. Le commandant, 
toujours plus inhumain , lui ordonne de repousser cette 
femme; la nature l'emporte, il ne peut se séparer de sa 
mère : un tigre eût été attendri ; l'officier ne parut que 

Î)lus irrité ; on lui désobéissait ; il entre en fureur , et il les 
ait jeter tous deux dans les flammes , où le Picard expira 
entre les bras de sa mère , martyr des plus vifs et des plus 
doux sentimens de la nature. Enée , qui déroba son père à 
rincendie de sa patrie , fut plus heureux sans doute , mais 
montra-t-il plus de tendresse ? 

LA BRAVOURE BIEN ENTENDUE. 

La Mothe-Gondrin et d'Aussun étaient deux officiers 
très-braves , dont les noms se trouvent cités avec honneur 
dans les relations de nos guerres d'Italie du seizième siècle. 
Le courage, ou plutôt une bravoure mal entendue, avait 
fait naître entre eux une espèce d'émulation qui leur met- 
tait sans cesse les armes àla main l'un contre l'autre. UApur 



EN ACTION, 185 

qu'ils étaient en présence de l'ennemi V ils prirent querelle 
selon leur coutume ; on s'échauffait, le sanç allait couler. 
« Que faisons-nous?dit alors la Mothe*Gondnn à'd'Aussun; 
tous les deux nous nous piquonsde bravoure* employons- 
la contre les ennemis de l'Etat et cessons de donner à nos 
soldats un exemple dangereux : le vrai courage est de bien 
servir son roi. » À ces mots, il baisse la visière de son casque; 
et met sa lance en arrêt. Les éclairs sont moins prompts; il 
fond avec impétuosité sur un quartier des ennemis. D'Aus- 
sun le suit ; fun et l'autre donnèrent des marques incroya- 
bles de valeur ; dans toute l'armée on ne parla que de leur 
courage, et surtout de la générosité qui de deux rivaux ve- 
nait de faire deux amis. 

On ne saurait trop le redire aux jeunes militaires, il y a 
plus de véritable gloire à sacrifier ce au'on appelle point 
d'honneur, qu'à vaincre en cent combats particuliers. 

TRAITS ADMIRABLES D'UN GENTILHOMME, DE M. DE 
TURENNE ET DE M. DE LAMBERT. 

Un gentilhomme fit un de <:es traits qui devraient être 
répétés dans toutes les histoires. On lui avait proposé un 
duel ; la loi de Dieu , les lois de l'Etat le lui défendaient , et 
il avait constamment refusé. Son agresseur ? chez qui la 
passion étouffait tout autre sentiment et faisait taire la rai- 
son , résolut de l'y engager malgré lui. Un jour il se trouve 
dans une rue écartée, où devait passer ce gentilhomme, 
et , tirant de sa poche deux pistolets, il lui en présente un. 
Celui-ci, contraint de défendre sa vie , prend l'arme qu'on 
lui présente , et propose à son adversaire de tirer le premier. 
Il accepte; mais, dans l'agitation étrange où il était, il man- 
qua son coup. « Rechargez, si vous voulez, et tirez encore, » 
lui dit le gentilhomme avec un sang-froid qui aurait dû le 
désarmer s'il n'eût été aveuglé par la passion. 11 ne se le 
fit pas dire deux fois, et tira un second coup qui porta dans 
les nabits. « Maintenant ce serait à mon tour, reprit le gen- 
tilhomme généreux; mais je frémirais d'attenter à la vie 
d'un de mes concitoyens : oubliez ce qui peut vous avoir 
indisposé contre moi; j'oublie volontiers la violence de 
votre procédé; embrassons-nous, et qu'il me soit permis de 
croire que vous me comptez au nombre de vos amis. » Ces 
paroles ouvrirent enfin les yeux à son fougueux agresseur; 
il se jeta à ses pieds, et lui jura une amitié dont il ne s'est j«» 
OlltoâépartLUiieparaOeactkmest^Ue 
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S* àtw hn$tm êces guerriers qn'oo mmuùé titohGm? 
. —Ri deRamsai, dans son Histoire dw tirante de Ife» 
renne, racocteimfeit(îné mérite bfem de trouver pbcekî. 
Un* irait qu'il passait sur leremport de Paris , des voleurs 
atifcôrcnt son équipage: ils hïi prirent tout ce qu'il avait 
sjvkù, et ne lai laissèrent qu'un diamant awpiel H était 
extaènaement attaché, star la promesse cp'ftfeurfitdelear 
dbnner cent tans. Le lendemain l'un d'eux fat assez hardi 
pour se présenter à son hôtel; il se fit introduire, qooîqn'il 
y~eut m* nombreuse compagnie; il s'approche de l'orekle 
de M. deTurenoe, le fait souvenir de sa promesse de b 
vsiUe r et en reçoit lés cent louis qu'il était tenu chercher. 
M. de Turenne lui laissa le temps de s'éloigner, après quoi 
ilcorta son aventure à rassemblée. Tout le monde parut 
surpris de son procédé. «Il fout être inviolable dans sea 
promesses, dit-il; un honnête homme ne doit jamais man- 
quer à sa parole, quoique donnée à des fripons. » 

—Au siège de GraveBnes, en 1644, les maréchaux de 
Gassion et de La Meilleraye , qui commandaient sous le duc 
d'Orléans , poussaient les travaux arec une émulation qui 
dégénérait en jalousie, et qui faillit être bien funeste à 
l'Etat. H s'agissait d'emporter on ouvrage avancé : ton» 
deux marchèrent chacun de son côté, La Meilleraye, â la 
tète des gardes, et Gasskxi r suivi du régiment de Navarre 
et deqnekiues antres troupes. Aussi surpris de se rencon- 
trer que jaloux de la gloire l'un de Vautre , leur petit inté- 
rêt particulier l'emportah sur le bien de la patrie: des pa- 
rûtes fle allaient en Tenir aux effets; leurs deux troupes 
rangées en bataille n'attendaient que le signal pour se 
chamnvLemav<fms de Lambert, qui servait en qualité de 
miréchaWe^amp , fut effrayé de voir des Français prêts 
à se battre centre ck» Français; ibsort des rangs, s'avance 
aut&igeifc des bataittons, et s'écrie: « Soldats! je vouscom* 
manda air nom du roi de mettre bas les armes.» Les 
troupes obéirent à l'instant; 3 calma aussi les deux mare- 
ci***, * ka engage* à.atier dire chacun taras raisons au 
dn^Otléana, Cette action patriotârae de M. de Lambert 
fut réeontN&séft par le gouvernement de Meta. 

€ten?è^ pue làte seul beau u?ait de cet offteier. Pendant 
la parure de Paris, Gaston, duc d 7 Orié»s , qui connais* 
sartluntootinjérite, wrint l'attirer â son parti r et lui offrit 
le Jfteift de nméchat de France Oe Lambert, qui ne > 
v<gftjaiiide#aiinthaafi^ 
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ment. Le roi le «ut, et pour te dédommager le fit chevalier 
fle l'ordre , et lui promit de n'oublier jamais la preuve qp'fl 
venait de lui donner de son zèle et de son attachement. T 

KkFLBxmm im w 



l Le duel , cette meurtrière coutume de se tuer tans* 
les autres , si commune en France dans tes trois dertrfer* 
âècles. a une origine digne de son aveuglefareur ; eHenous 
vient ae cette multitude de barbares qui plusieurs foison! 
mondé ce royaume , et dont nous avions pris , avec le tan- 
gage 2 les mœurs et la férocité. Que penser de ces combats 
singuliers , de ces duels qui se font malgré fa défense d* 
souverain? Le voici: Que le duel, au lieu d'Être une action 
honorable, est directement opposé au véritable point cFljoa- 
neur , et qu'il est le crime le plus énorme. 

n. En effet, l'honneur n'est autre chose que Ffdée avan- 
tageuse que les autres ont de notre fidélité h remplir bob 
devoirs en général , et ceux de notre profession en partît 
culier. Sous ce dernier point de vue , Fhonneur d'un gei*- 
tflhomme , par exemple , d'un officier , d'un soldat , est & 
croyance qu'ont de lui les autres hommes, qu'il est homme 
de cœur; rien n'est pkrs précieux à l'homme que Fhofl*- 
neur pris en ce sens ; ilest préférable à la vie même , dès 
qu'il a pour objet , ou la religion , on le salut de la patrie, 
ou la gloire du prince. L'honneur d'Un homme d'épêe con- 
siste donc à exposer et sacrifier sa vie pour son Dfeu , pour 
sa patrie , pour l'Etat, n ne doit refuser aucune occasion , 
fl ne doit craindre aucun danger, lorsqu'il est commandé 
pour ce service, et dans l'occasion fl aoit mourir plutôt 
que de faire la moindre démarche qui puisse ternir son 
honneur 

m. Ces sentimens (fhonneur ne sont point particufiees 
aux chrétiens; ils sont si intimement gravés au fond cte 
notre être , que les païens même les ont connus. D est gî«f- 
lleux, disaient-ils, de mourir pour la patrie; mais ils ne sa- 
vaient pas bien d'où venaient ces sentimens dans l'homme. 
II n'appartient qu'à nous d'avoir des idées assez nettes dé 
Tordre de Dieu, pour connaître que, si nous sommes jaloux 
du vrai point d honneur, c'est que le chrétien sent que 
IMeu , par l'ordre duquel les sociétés se sont formées , Tettt 
que chaque membre se sacrifie pour .ont le corps , et qtte 
cet ordre immuable serait un reproche continuel dans & 
conscience d'un homme qui manquerait à ce devoir. 
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IV. Voua ce que c'est que le vrai point d'honneur parmi 
les chrétiens, cest la crainte de ce reproche secret de la 
conscience. J'appelle on véritable homme d'honneur celui 
qui Test, non parce que le monde le voit, et afin que le 
monde parle de lui , mais uniquement afin de satisfaire à 
son devoir par principe de conscience. Un vrai soldat doit 
donc se dire à lui-même: Je suis engagé dans la profession 
des armes, il faut que je fasse tout ce qu'on attend de moi, 
et j'y suis obligé devant Dieu , gui me commande d'obéir 
aux puissances qu'il a établies : si je manquais , dans l'oc- 
casion où je suis, à ce que je dois à mon prince, à ma pa- 
trie, je manqueras à ce que je dois à Dieu; or, il vaut 
mieux que je meure que de ne pas obéir à mon Dieu. 

V. De là il s'ensuit que si je dois sacrifier ma vie pour lé 
service du prince et delà patrie , je dois la conserver pour 
Fun et pour l'autre ; or , que risque un homme qui donne 
un défi ou qui accepte un combat singulier? De perdre de 
sa propre autorité une vie qui ne lui appartient pas , une 
vie qu'il doit à son Dieu, à la société , à sa patrie; cet homme 
n'a aonc qu'un fantôme d'honneur , son prétendu courage 
n'ayant pour fondement que l'ambition et la gloire des 
hommes. 

VI. Qu'est-ce donc qu'un vrai brave ? Cest celui qui, 
peu sensible à ses intérêts particuliers , se met au - dessus 
des iqjures qu'on prétend lui faire, se repose sur le témoi- 
gnage de sa conscience, et se sent toujours prêt à tout en- 
treprendre pour son devoir , pour sa patrie. Combien sont 
méprisables les discours d'un jeune inconsidéré, qui croira 
passer pour un homme de cœur dès qu'il aura mis deux oh 
trois fois l'épée à la main !... N'oubliez jamais que le vrai 
point d'honneur consiste à servir ses chefs et la patrie: que 
c'est desservir les intérêts de la chose publique , que de ha- 
sarder, par son ressentiment particulier , une vie qui est 
au gouvernement et à nos concitoyens. Donner un défi on 
l'accepter, c'est donc vraiment se. déshonorer, puisque 
c'est manquer à ce que l'on doit à sa patrie et à son Dieu. 

VIL Chez les Grecs et les Romains , ces vainqueurs de 
tant de peuples , bons juges certainement du point d'hon- 
heur , connaissant bien en quoi consiste la véritable gloire, 
on ne voit point , pendant une si longue suite de siècles , 
un seul exemple de duel dans le sens où nous l'entendons 
ici. Pourquoi cette coutume de s'entr'égorger quelquefois 
our une seule parole indiscrète , et de venger dans le sang 
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de son menteur ami une prétendue injure ? Etait -elle in- 
connue à ces fameux conquérans ? Salluste nous apprend 
qu'ils réservaient leur haine et leur ressentiment pour les 
ennemis , et qu'ils ne savaient disputer que de gloire et 
de vertu avec leurs concitoyens* 

VID. Il ne faut chercher à foire preuve de sa bravoure 
que pour les intérêts de l'Etat, garder son courage pour 
les occasions où il s'agira de servir son pays. La raison ne 
dit-elle pas qu'il est delà sagesse et du bon ordre , que cha- 
que citoyen, même offensé, ne jouisse pas du droit de 
venger lui-même ses injures particulières? Que devien- 
drait la société civile, si les particuliers étaient en droit de 
se faire justice à eux-mêmes ? Quelle étrange confusion ! 11 
n'y aurait plus même de société, puisque les hommes se 
déchireraient plus cruellement que les bêtes. Qui peut donc 
regarder comme une action d'honneur et comme le fonde- 
ment du vrai mérite, un procédé par lequel un particulier 
poursuit la vengeance d'une injure, et la poursuit par la 
voie la plus passionnée? 

IX. Le duel est le plus horrible de tous les crimes; il 
porte le caractère de malice qui lui est propre, c'est de cau- 
ser tout à la fois et la perte àe la vie et celle du salut, cir^ 
constance qui ne se rencontre dans aucun autre crime, ou . 
qu'il n'a de commune qu'avec le suicide. Il n'y a point d'es- 

Sérance de salut pour celui qui est résolu de se battre en 
uel et qui succombe, puisque a dessein de tuer, au risque 
d'être tué lui-même : quelquefois f un et l'autre arrive, il tue 
et il est tué; il se damne en se faisant tuer, il damne en 
même temps celui qu'il tue. Toutes les écntures pronon- 
cent aux vindicatifs l'arrêt de leur condamnation, écrit 
comme en autant de caractères qu'il y a de rayons de so- 
leil, de gouttes de pluie, de grains de blé, et d'autres biens 
naturels dont Dieu donne l'usage à ses ennemis. Il n'y a 
point de termes capables d'exprimer l'emportement, la fu- 
reur, le désespoir d'un duelliste, qui va se jeter dans la 
prison éternelle, ou par l'engagement d'un faux honneur , 
ou par une sotte vanité, ou en suivant le courant d'une 
coutume diabolique, et le cœur tout enflammé du désir et 
du dernier effort de la vengeance : aussi la loi veut-elle non- 
seulement que l'on punisse du dernier supplice celui qui 
dans un combat singulier survit à son ennemi, mais encore 
(ju'on fosse le procès à la mémoire de celui qui est tué 
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en duel, comme on le fiait aox cou{*Mes4*ttsMMHltf 
après leur mort. 

X. Autre raison qui feît du duel Tua des plusgBmàfcp- 
mes, c'est qu'il renferme l'homicide de soi-même. Oui, qp 
tomme qui va se battre en duel est résolu de mourir* plu- 
tôt que de ne pas tirer raison d'un prétendu aflroatirçu : 
or, cette résolution est un suicide . car, selon la disppsiûw 
du droit et de toutes les lois, se faire tuer ou m tuer soi- 
même, c'est la même chose, tout comme de donner onobe 

' de tuer quelqu'un est le même crime que si onhd doutait 
la mort. Delà vient que, selon l'Ecriture, Hérode, qui en- 
voya des soldats pour couper la tête à Jean-Baptiste, «ft 
accusé de lui avoir donné la mort : Occidit Jaannem 
Baptistam. Or le suicide est l'un des plus horribles cri- 
mes dont l'homme soit capable, parce qu'il est l'effet de 
la plus effrénée de toutes les passions, du désespoir. Quel 
sera donc le duel aux yeux de Dieu? 

XI. Dè.s-lorsqu un homme a fait un appel à un attire, «*i 
qu'il l'accepte, il est excommunié par l'Eglise, oui, dite je 
neuvième siècle, dans le troisième concile de V-aiepre en 
Dauphiné, chassa de son sein tous ceux qui se battaient 4P 
duel; elle déclara même qu'on traiterait ceux qui y li- 
raient tués comme homicides d'eux-mêmes, endéfeoda*t 
de faire aucune prière pour eux, et d'accorder à leurs corps 
la sépulture chrétienne. Cinq souverains pontifes ont con- 
firmé le canon de ce concile et le décret de celui de Trente 
qui condamne les duellistes aux mêmes peines. Enfin ras- 
semblée générale du clergé de France, tenue en 1654, fit 
un mandement exprès contre ceux qui font ou acceptent 
un défi, ou qui y provoquent, ou en sont les témoins vo- 
lontaires. Tous les évêques de France se réservent l'abso- 
lution de l'excommunication portée par ce mandement. 
Quant aux lois civiles, on sait quelle est la rigueur dej*- 
dît de Louis XIV. 

XII. Depuis quand, pour bien faire son devoir à ta 
guerre, faudra-t-fl avoir perdu tout sentiment de religion? 
Croyez-en 1 a voix de la raison et de la religion : dan* quel- 
que profession que l'on soit, une conscience timorée sied 
bien • quoique le libertinage reçoive quelquefois des ap- 
plaudi ssemens criminels, au fond il fait horreur. C'est unp 
chose avérée, que l'Etat n'a pas de meilleurs soldats q»c 
ceux qui ont un fond de piété, et qui remplissent te devoir 
de leur profession par principe ae religion. Les l^gioûs 
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tontes composées de chrétiens ne furent-elles pas les meil- 
létmes troupes des empereurs païens t Bien ne donne tant 
«fefldéïïté et devafcur que la piété. 
Mais quel est le meilleur moyen de ne se trouver pres- 

f* jamais exposé â ^occasion de se battre en duef ? Cest 
commencer par faire preuve de bravoure pour le salut 
(fc sa? patrie, dès que l'occasion s'en présentera; c'est d'être 
doux, poli, affable envers tout le monde: c'est surtout d'é- 
Vfter les mauvaises compagnies. Quels sont ceux à qui ces 
sortes d'aventures sont fréquentes? Cest ce jeune officier 
sans mœurs et sans conduite, qu'une perte faite au jeu, 
qu'une passion honteuse, traversée, emporte bien vite hors 
dfcs bornes de la raison; c'est surtout ce soldat mal élevé, 
emporté , brutal, que le vin aura rendu furieux, et qui se 
croirait déshonore s'il n'exposait sa vie pour se venger 
d'uneparole lâchée souvent sans dessein de l'offenser. 

» XHl Ou ne saurait y penser trop sérieusement • les mo- 
tîfe les plus puîssans doivent faire sacrifier tout à la gloire 
de Dieu et au salut de son ame, emploi, fortune, prétendu 
honneur. Que servirait, dit Jésus-Christ, de gagner le 
monde entier, j'qjoute de passer pour un César, si Pon ve- 
nait à perdre son ame? On doit, après avoir été sur la terre; 
«û fidèle serviteur de son Dieu et de son pays, pouvoir un. 
jour présenter son épée teinte du sang des ennemis, mais 
pure decelui de ses concitoyens, comme une preuve de lafl- 
<}8ïté à laquelle une couronne immortelle est réservée, 

DIVERS TRAITS PÀTRÏOTÏQUES. 

Jacques Cœur, natif de Bonrges, était un riche négo- 
ciant , sous le règne de Charles VII : ce n'est pas là son 
mérite; mais il sut faire de ses richesses un usage digne 
(fuît excellent citoyen : voilà sa gloire. Son souverain man- 
quait d'argent pour reconquérir la Normandie, occupée 
par les Affilais. Jacques Cœur lui eu fournit avec une gé- 
nérosité cprm ne saurait trop louer. Du fond deson comp- 
toir, il contribuait autant à recouvrer cette belle province, 
qtifeïes généraux qui la soumettaient les armes à la main; 
iw prodiguaient leur sang : souvent le dernier de ces sacri- 
flfeêstflMt pas celui qui coûte le pfus. 

€ë j*!fe «Pua citoyen pout soir roi, nta» Pavons vu se 
Mnouvelerdem»jtmr5(f une manière bien glorieuse pouf 
ÉMfcsfâdet Rtrtre* marine rfîétaït presque plus rien;, dc^ 
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que le meilleur des rois s'était arrêté au milieu de ses con- 
quêtes et de ses victoires, pour leur donner la paix; ils nous 
proposaient des conditions honteuses. En tout temps l'a- 
mour des Français pour leur prince fut un fonds de riches- 
ses inépuisable : une marine nouvelle a paru tout-à-coup 
sur les flots; les provinces, les villes ont construit des vais- 
seaux: les particuliers se sont réunis pour le même des- 
sein; les femmes mêmes, surpassant ces dames romaines 
dont on nous vante si fort le zèle pour la patrie, ont sacrifié 
les ornemens de leur parure pour procurer d'utiles se- 
cours à l'État. 

N'avait-il pas bien raison, notre bon Henri IV, de ré- 
pondre à ce duc de Savoie qui lui demandait combien lui 
rendait la France : « Elle me rend tout ce (pie je veux, car je 
possède le cœur de mes sujets !» 

— Dans La Fontaine il y a une jolie fable, à laquelle ces 
beaux mots servent de sens moral : Plus fait douceur 
que violence. 

La conduite que le maréchal de Villars tint, au com- 
mencement du dernier siècle, à l'égard des révoltés des 
Cévennes, fut une nouvelle preuve de cette vérité : il fut 
nommé pour remplacer le maréchal deMontrevel, qui, 
n'écoutant que la sévérité, n'avait réussi qu'à irriter da- 
vantage les camisards, en cherchant â les effrayer par des 
supplices. Villars prit une route opposée, et le succès cou- 
ronna ses démarches ; en assez peu de temps, la plupart 
des chefs rebelles s'étaient soumis ou avaient été arrêtes. 

H ne leur en restait plus qu'un, dont on avait été obligé 
de mettre la tète à prix. Il se tenait caché dans les monta- 
gnes; mais réfléchissant enfin que tôt ou tard il serait pris 
et porterait la peine de sa révolte, touché d'ailleurs de la 
générosité et des vertus de M. de Villars, il se rendit se- 
crètement auprès de sa personne, et lui demanda s'il n'é- 
tait pas vrai qu'il eût promis mille écus à celui qui le livre- 
rait mort ou vif. 

« Oui, dit le maréchal, qui ne le connaissait que de 
nom : — Eh bien, reprit-il, en se jetant à ses genoux, j'au- 
rais droit à cette récompense , si mes crimes ne m'en ten- 
daient indigne ; je vous apporte moi-même cette tête pro- 
scrite, disposez-en comme bon vous semblera.» 
. M. de Villars surpris de l'action du camisard , et charmé 
«e la confiance qu'il lui témoignait, le releva, lui fit comp- 
ter tenaille écus, lui expédia une amnistie générale pour 
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lui et quatre-vingts personnes de sa suite. Ce trait fut rap- 
porté dans les montagnes où s'étaient réfugiés les rebelles; 
fa générosité de M. de Villars fit sur eux l'impression la 

lus vive; ils quittèrent les armes, et, à un très-petit nom-* 

re près, tout rentra dans le devoir. 

— Henri IV, ce roi dont toutes les paroles peignaient la! 
bonté de Famé, avait bien raison de aire : « On prend plus 
de mouches avec une cuillerée de miel qu'avec vingt ton^ 
neaux de vinaigre.» 

— La prise de Namur, en 1692 , est un des plus beaux: 
événemens militaires du siècle passé. Louis-le-Grand, à la 
tète de quarante mille Français , ayant avec lui le grand? 
Condé et Yauban, dirigeait en personne les opérations du 
siège, tandis que Luxembourg arrêtait ce fameux prince 
d'Orange, le plus rusé et le plus malheureux des généraux 
de son temps. La ville et le château furent emportés en. 
moins d'un mois; nos troupes y firent des prodiges de 
valeur. 

A l'attaque d'un ouvrage avancé, un grenadier à che- 
val, surnommé Sans -Raison, ayant vu tuer le lieutenant 
de sa compagnie, résolut de venger sa mort; cet officier 
s'appelait Roquerest : c'était un de ces hommes qui, loin. 
de laisser affaiblir leur religion dans le tumulte des armes, 
savent y porter la dévotion jusqu'à la ferveur; il avait 
communie la veille, et son corps fut trouvé revêtu d'un ci- 
lice; on n'en est que plus intrépide, lorsqu'au zèle pour 
son roi l'on joint l'amour pour son Dieu. Sans - Raison , 
qui regrettait ce brave homme, devint un héros pour le 
venger ; parmi les victimes qu'il lui immola se trouvait un 
capitaine espagnol, fils du comte de Lemos, grand d'Es- 
pagne. Les ennemis firent demander son corps; il leur fut 
rendu; le grenadier rendit aussi trente -cinq pistoles 
qu'il avait trouvées sur le mort, en disant : «Tenez, voilà, 
son argent dont je ne veux point ; les grenadiers ne met- 
tent la main sur les gens que pour les tuer.» *mj 
, — Toutle monde sait les horreurs qui se commirent a 
la funeste journée de la Saint-Barthélémy; mais ce que 
tout le monde ne sait pas, c'est que le vicomte d'Orse y 
gouverneur de Rayonne^ eut le couraçe de désobéir à son 
maître, et la force de lui écrire que, dans toute sa garni- 
son, il n'avait trouvé que de braves soldats, et pas unbour- 
xeau. 

M. <fe Saint-Hérçm, en Auvergne, et le maréchal de 
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Matignon, dans la Basse-Normandie, y arrêtèrent les ter- 
rpns de sang qui étaient près de couler. 

L'évèque de Lisieux, Jean Hennuier, se comporta en 
digne ministre du Dieu de la clémence et de la paix. Ce 
prélat distingué par sa science, par sa douceur, et surtout 

£r son amour pour ses semblables, fut informé des or- 
_ es expédiés aux gouverneurs des différentes places de 
son diocèse; son zèle s'alluma; il ne balança pas à s'op- 
poser à une pareille commission, et il menaça de faire 
avertir les protestans, si Ion s'obstinait à vouloir passer 
Outre. 
Les officiers du roi demandèrent acte de l'opposition 

Îp'il mettait aux ordres qu'ils avaient reçus: u le leur 
onna sans hésiter, et sans se mettre en peine de ce que la 
<jour pourrait en dire. Quand on remplit le premier des de- 
voirs, il n'est point de considération humaine qui doive 
alarmer. Cette conduite fut utile à l'Etat. Le ter et le feu 
ejnployés contre les protestans ne servirent qu'à irriter 
ceux qui leur échappèrent, et n'en firent que des citoyens 
dangereux. L'humanité de l'évèque de Lisieux charm? 
ceux qu'il avait sauvés, et de plusieurs en fit de fcrvens ca- 
tholiques. 

A cette journée déplorable , l'opprobre de nos anna- 
les, tandis que les premiers hommes de l'Etat oubliaient 
£u milieu de Paris ce qu'ils devaient à l'humanité, il e$t 
consolant^ipnr «eux qui ne sont pas grands , de voir un 
Jiomme dujteuple, par un sentiment de pitié, sauver la 
vie à un des ennuis du duc de la Force. Ce seigneur, avec 
l'atné de ses fils, venait de tomber sous le fer des meur- 
triers: le plus jeune, couvert de sang, mais qui, par un 
miracle éclatant, n'avait reçu aucun coup, eut la prudence 
de crier aussi : je suis mort ; il se laissa tomber entre son 
père et son frère, dont il reçut les derniers soupirs. 

Les meurtriers les croyant tous morts, s'en allèrent eç 
disant : Les voilà bien tous trois. Quelques malheureux 
Tinrent ensuite dépoijiller les corps. Il restait un bas dp 
toile au jeune de ty Force. Un manjueur du jeu de paume 
du Verdelet voulut avoir ce bas; en le tirant, il s'amusa à 
considérer le corps de ce jeune enfant : «Hélas! dit-il, c'est 
Wen dommage ! celui-ci n'est qu'un enfant , que pouvait-il 
avoir fait?» • 

Ces paroles dçcompassion engagèrent le petit delà Force 
a lever doufcçment la tête', et a lui dire tout bas : «Je « 
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sais pas encore mort, d Ce pauvre homme lui répoocfit : 
«Nepougezpas, mon enfant, ayez patience. » Sur le soir 
il le vint chercher; il lui dit : a Levez-vous, ils n'y sont 
plus,» et lui mit sur les épaules un méchant manteau. 
Gomme il le conduisait, quelqu'un des bourreaux lui de- 
manda: a Qui est ce jeune garçon? — C'est mon neveu, lof 
dit-il. qui s'est enivré; vous voyez comme il s'est accota* 
mode ; je m'en vais bien lui donner le fouet » Enfin le path 
vre marqueur le mena chez lui, d'où le jeune de la Force se 
fit conduire , déguisé en gueux , jusqu'à F Arsenal , chez fe 
maréchal de Biron, son parent, grand -maître de l'ar- 
tillerie. 

Ge qu'il y eut de plus Indigne à cette journée de Sont* 
Barthélémy, c'est que, sous prétexte de servir la vengeance 
de l'Etat, plusieurs ne cherchaient effectivement qu à ven- 
ger leurs injures particulières. Mais si la mauvaise con- 
duite des uns donne un nouveau prix aux belles actions de$ 
autres, en voici une qu'on ne saurait trop louer : 

Résilier, officier protestant, était alors à Paris ;fl avait 
parmi les catholiques un ennemi déclaré , nommé Vesin3. 
Leur inimitié avait commencé dans le Quercy, où le pre- 
mier commandait un parti de soldats de sa religion contre 
le second qui y était lieutenant de roi. À cette querelle 
générale s'en étaient jointes de particulières; les cœurs 
étaient violemment aigris, et ces deux hommes semblaient 
ne se chercher que pour se détruire l'un l'autre. 

L'occasion était bien favorable pour Vesins. Au signal 
qui fut donné pour commencer cette fatale boucherie, 
M s'arme, monte à cheval, s'étant fait suivre de quelques- 
uns de ses cens, et va droit chez son ennemi. Resnier, 
] éveillé depuis quelque temps parle bruit, et instruit cfo 
; sort qui le menaçait par les cris de ceux qu'on massacrait 
; dans le voisinage, s'était mis à genoux et attendait la mort, 
exhortant son valet à faire le sacrifice de sa vie avec la 
même fermeté. Tout-à-coup il voit paraître Vesins , l'épée 
& h main et le feu dans les yeux. Sans chercher à se mettre 
en défense, il lui présenta sa tête, en lui disant qu'il taur 
mttàbon marché* 

Vesins avak une intention bien différente : il commande 
ta valet de donner à son maître son épée et ses bottes , et 
iya«t dit àResoier de le suivre sans s'expliquer encore, il 
le fait monter sur un cheval qu'il tenait tout prêt : ausstêt 
il devient son guide pour l'arracher aux dangers qtfiJau- 
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rait court» â Paris, le ramène dans le fond du Quercy, le 
rend à sa femme et à ses enfans, qui désespéraient d$àdfr 
le voir jamais. 

On peut juger de l'impression mie fit sur toute cette fa- 
mille la belle action d'un homme dont on connaissait l'ani- 
mosité contre Resnier ! Leur joie était extrême , leur re- 
connaissance fut sans bornes; ils voulurent faire des pré- 
8ms à Vesius; il les refusa, donna même à Resnier le 
cheval sur lequel il Pavait amené, et se contenta de jouir 
du plaisir délicat de s'être montré généreux. 

— M. de Pontis, à oui Louis XlD avait recommandé de 
rétablir la discipline dans la compagnie du régiment des 
cardes, dont il l'avait fait lieutenant, frappa un jour un 
Jeune homme nommé du Buisson, d'une ancienne maison 
île Provence, qui y servait en qualité de volontaire. Celui- 
ci dit qu'il était gentilhomme. M. de Pontis] lui fit des ex- 
cuses, et l'avertit de se comporter mieux à l'avenir. Du 
Buisson, irrité, ne pensa pas qu'une correction n'est jamais 
<xn outrage, et forma la résolution de se venger. Tant que 
l'occasion lui manqua, il dissimula, et témoigna beaucoup 
desoumission. Enfin, il apprit que M. de Pontis partait pour 
un voyage ; il demande un congé de quelques jours, l'ob- 
tient, monte à cheval, et court attendre son lieutenant 
près d'un village où il devait passer. Dès qu'il l'aperçut, il 
«'avança vers lui, et demanda raison de l'outrage qu'à pré-* 
tendait avoir reçu. 

M. de Pontis , surpris d'une pareille proposition , essaya 
de le ramener par des politesses; ce fut inutilement : obligé 
enfin de défondre sa vie, il met l'épée à la main. D'abord 
il fut légèrement blessé; bientôt il eut son tour : il blessa 
«on adversaire et le désarma. Pontis était généreux; il re- 
lève son soldat, lui pardonne, lui rend son épée, et lui 
Sromet de tenir la chose secrète. Mais il n'était plus temps; 
es voyageurs, qui avaient vu briller des épées, étaient ac- 
courus rapidement, et les avaient reconnus. Le roi en fut 
bientôt informé. H avait porté de rigoureux arrêts contre 
les duels : il voulait maintenir la subordination parmi les 
troupes. Du Buisson était perdu. M. de Pontis lui facilita 
les moyens de se sauver en Hollande, et pendant son ab- 
sence il ne cessa de solliciter Louis XllI et ses ministres, 
pour obtenir la grâce du jeune homme, que la vivacité de 
t'âçe avait emporté loin de son devoir. 
. 1^ roi était u^xiWe:UYcmlaU faire un exeoiple; le bon 
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ordre le demandait. Un an et demi s'était d^jâ écoulé sans 
que le généreux Pontis se rebutât. Il apprit qu'il vaquait 
une lieutenance dans le régiment de Normandie; il courut 
chez le roi, qui l'aimait, et il le pria d'accorder cette place 
au gentilhomme qu'il lui nommerait, pourvu qu'il en don- 
nât sa parole. Le roi qui connaissait son dessein, parce qu'il 
connaissait aussi la bonté de son cœur, lui demanda si ce 
n'était pas du Buisson. « Oui, sire, » reprit M. de Pontis, en 
le coiqurant, les larmes aux yeux, de pardonner enfin à ce 
jeune homme, ajoutant qu'il avait du talent, du zèle, et 

au'U servirait bien Sa Majesté. Louis XIII se laissa fléchir, 
u Buisson eut sa grâce et la lieutenance. Dans la suite u 
trouva l'occasion de témoigner sa reconnaissance à M. de 
Pontis, et il ne fut pas ingrat. 

Combien de traits preils honorent-ils nos annales! 
ils élèvent l'ame, ils inspirent de nobles sentimens, ilâ 
font regarder le nom de Français comme un titre pré- 
cieux. 

. — Thoiras, gouverneur de l'île de Bhé , soutenait de- 
puis six semaines tous les efforts des Anglais, qui cher- 
chaient à s'en emparer. Il était assiégé dans une petite 
place qui n'était guère défendue que par son habileté et 

Pr son courage, les fortifications étant fort mal en ordre, 
lui fallait un prompt secours ; mais la flotte anglaise te- 
nant la mer, il ne lui était pas possible de faire sortir la 
moindre barque. Gomment instruire de sa situation Far- 
inée française <jui assiégeait La Rochelle, sous les ordres du 
cardinal de Richelieu? Un soldat gascon fut informé de 
rembarras du gouverneur ; il alla s'offrir à lui ; il promit de 
passer à la nage le bras de mer, de deux lieues au moins, 
qui sépare l'tle de Rhé de La Rochelle , et de porter de ses 
nouvelles au cardinal. Charmé de son zèle, le gouverneur 
ne balança pas à lui donner ses ordres. Le soldat en na- 
geant attira de son côté plusieurs barques anglaises. Dès 
qu'elles furent près de lui, il plongea à diverses reprises; 
elles crurent que c'était un poisson, et lui laissèrent conti- 
nuer sa route. 

Le soldat la fit heureusement, quoiqu'à travers des dan» 
gers sans nombre, exposé à tout instant à être découvert 
par les Anglais, ou à s'égarer dans les ténèbres, obligé de lut- 
ter contre les vents et contre les flots, entraîné par les cou- 
rans ; mordu par de gros poissons, dont quelques-uns le 
suivirent jusqu'au rivage. Son courage et son zèle lui don- 
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nèrent de nouvelles forces : il arriva, vit le cardinal, et 

s'acquitta fidèlement <te sa commission. 

Dans tous les temps les poètes se sont empressés 3 cété* 
tarer les belles actions; cefle-ci fut le sujet des vers sravans: 

Crédit posterifas ! motis ex arte lacertif, 

Trajick audaei pectore septa maris; 
Nocte silente viam ingreditur, fert dicta per undas. 

In ter mille neces, omnia funus erant. 
Quid tibi nunc animi ? Quô mens, quô mortis imago ? 

Ire necasse tamen, hina minfistrat Her, 
Vkit amor patrie^ féliiqae na tarit ad ont ; 

Félix pro patriâ aoa timuisse mori l 

Voici le sens de ces vers : « La postérité le croira-t-efie ? ; 
Un soldat généreux ose braver les mers à la nage pour 
porter les ordres de son général. Dans le silence ae la 
nuit , il se précipite au milieu des flots et des dangers de 
toutes parts. La mort l'environne : Quels sont tes desseins, 
brave guerrier? Quelles pensées occupent ton ame? De 
quel œil vois-tu le trépas ? Mais il ne songe qu'à continuer 
sa route à la clarté de la hme. L'amour de la patrie l'em- 
porte dans son eœur sur la crainte de la mort. Heureux 
d'arriver malgré tant de périls , plus heureux encore (Ta* 
voir osé les braver pour servir sa patrie et son roi.* 

BEL EXEMPLE d'àTTÀCHEMEUT A SOS DEVOIR. 

Lorsque le duc d'Orléans, régent de France, est forcé, 
par les Baisons qu'il a avec les cours de Vienne et de Lon- 
dres, de déclarer la guerre à Philippe V, il donne te com- 
mandement de l'armée française an maréchal de Benridt. 
Ce général apprend que le duc de Liria est dans le camp 
espagnol; dans la crainte qu'il a que son fils 2 servant con- 
tre loi, ne remplisse pas ses devoirs comme il convient, il 
lui écrit pour l'exhorter à donner à la patrie qu'il a adop- 
tée toutes les preuves de zèle et de fidélité qu'il doit, «le 
saurai concilier mes différens devoirs, répond le due de 
Liria : ce que je dois à l'auteur de mes jours ne me ftra 
jamais oublier ce que je dois au roi d'Espagne, mon maî- 
tre : j'aurai toujours devant les yeux les instructions et les 
exemples cPun père respectable, qui ne rougira jamais de 
m'avoir pour fils. » 

— Un gentilhomme français, nommé la Tour, étant aDS 
à Londres, y épousa une fille d'honneur de la reine d'An- 
gleterre, et fut fait chevalier de l'ordre de la Jarretière. 
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Cette distinction est la source ou devient la récompense 
de 1'infidéKté qu'il Ait à sa patrie. Il s'engage à mettre les 
Anglais en possession du cap de Sable : c'était le seul 
poste qui restait aux Français dans l'Aeadie, en 1638. Oir 
lui dôme deux vaisseaux de guerre, où il s'embarque avec 
sa nouvelle épouse. Dès qu'il est à la vue du fort, il se fait 
débarquer, va seul trouver son fils qui y commande, cher- 
che à 1 éblouir par l'idée qu'il veut lui donner de son cré- 
dit à la cour deLondres, et le flatte des plus grands éta- 
blissemens , s'il veut se livrer à l'Angleterre. Le jeune com- 
mandant écoute avec indignation les propositions de son 
père, et n'est pas plus intimidé par les menaces que sé- 
duit par les caresses. Alors on prend le parti de l'attaquer, 
et il défend sa place avec le même succès qu'il a défendu 
sa vertu. 

La Tour père se trouva embarrassé; ne pouvant re- 
tourner en France, et n'osant retourner en Angleterre, il 
prie son fils de souffrir qu'il demeure en Acadie. Le jeune 
nomme lui répond qu'il lui donnera un asile, qu'il pour- 
voira abondamment à ses besoins, mais qu'il ne permettra 
jamais que lui ou sa femme entre dans son fort. Quoique 
la condition paraisse dure, on s'y soumet, et (m est dédom- 
magé, autant qu'il est possible, de cette sévérité, par les at- 
tentions les plus tendres et les plus suivies. 

RÉFLEXIONS SUR i/AMOUR DES FRANÇAIS POUR LEUR 
PATRIE ET POUR 1EURS ItOIS. 

I. Les collèges retentissent communément des belles 
actions des Grecs et des Romains. Pourquoi parle-t-on si 
peu de celles des Français ? Cependant notre histoire pré- 
sente les plus grands exemples d'humanité, de désinté- 
ressement, de courage et d'un empressement général k 
courir à la gloire. Combien il est important que les jeunes 
gens apprennent , de bonne heure , que leur patrie a été 
aussi une terre fertile en héros î qu'ils s'efforcent de les 
imiter, et qu'ils tremblent de dégénérer ! C'est le bruit des 
exploits de Miltiade qui fit de Thémisfocle un grand 
homme. Il ne suffit pas à des instituteurs de mettre sous 
lés yeux de leurs élèves des modèles de poésie et d'élo- 
quenee, de former des hommes de lettres, il faut en faire 
des citoyens, leur présenter des exemples de vertus pa- 
triotiques, les enflammer d'amour pour leur roi et pour 
leur patrie. 
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II. L'amour de la patrie, qu'un homme d'esprft a défini 
l'intérêt général devenu l'intérêt particulier , n'est autre 
chose que l'amour des lois sous lesquelles on vit, ou, ce qui 
est absolument le même, l'amour des hommes avec les- 
quels on est réuni. On se ferait illusion , si l'on prenait 
1 amour de la patrie pour les murs où Fon nous a élevé, 
pour les lieux qui ont été témoins des jeux de notre en- 
fance ; passion toutefois bien réelle et bien vive, qui s'ir- 
rite par l'éloignement , et cause ce que l'on nomme corn* 
munément la maladie du pays. 

III. L'amour de la patrie n'est pas cette tendresse dont 
on ne saurait se défendre à l'égard de ceux qui nous ont 
donné le jour , ou à qui nous tenons par les liens du sang, 
ou de l'habitude ; sentiment quelquefois plein de force, 
mais toujours trop borné , et qui , formant dans un État 
tout autant de patries qu'il y aurait de familles, sèmerait 
sans cesse la division , parce que sans cesse les intérêts de 
familles sont divisés. 

IV. L'amour de la patrie n'est pas nonpluscetattachement 
exclusif pour ceux qui sont nés dans la même province 
que nous , qui ont respiré le même air, passion aveugle , 
qui n'entre que dans une ameétroite et infectée de préjugés: 
contagion funeste , malheureusement trop répandue oan& 
certains cantons de la France , et qui, plus à craindre que 
cet esprit de corps si justement détesté, arme souvent les 
habitans d'une province voisine, fait d'un peuple de frères 
un peuple d'ennemis irréconciliables , et entretient dans 
le cœur de l'Etat les 1 haines et les dissensions. 

Y. L'amour <Ie la patrie n'étant que l'amour des lois 
par lesquelles nous sommes gouvernés, et le roi étant le 
représentant, le vicaire, l'homme de la loi, l'image sensible t 
et vivante de la loi, c'est une conséquence naturelle, qu'on ' 
ne saurait aimer la loi sans aimer véritablement son prince; 
on ne saurait être attaché à son intérêt particulier sans 
l'être à sa personne. 

VI. On nous peint tous les jours le gouvernement mo- 
narchique sous 1 image du gouvernement paternel. C'est 
l'idée la meilleure et la plus juste qu'il soit possible d'en 
donner. Un père n'a point d'autre intérêt que celui de sa 
famille : les enfans ne peuvent donc aimer leurs intérêts 
sans aimer conséquemment leur père. Un roi étant ce chef 
de famille, si tous les citoyens aiment leurs intérêts , ils 
sont, pour ainsi dire, dans la nécessité d'aimer le roi, parce 
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que leurs intérêts ne sont pas séparés des siens, autre- 
ment ce ne serait plus leur chef. 

VIL J'appelle amour de son chef, ce zèle à exécuter 
ses ordres, et à verser son sang pour ses intérêts; cette 
application à remplir les emplois qu'il confie, d'une ma- 
nière juste et désintéressée; cette ardeur à secon- 
der tous ses projets, à payer les impôts qu'il est obligé de 
mettre sur son peuple ; enfin à contribuer généreusement ■ 
à la gloire et à l'intérêt de lÉtat. 

IDÉE D'UN BON PATRIOTE, rflOT SUJET FIDÈLE. 

I. Dans le sanctuaire, un bon patriote, c'est un homme ' 
qui n'élève jamais sa voix vers le ciel sans en solliciter les 
bénédictions pour son pays et pour ses concitoyens. Ja- 
mais il ne parait dans la société sans travailler à affermir 
dans tous tes cœurs la soumission et le respect que le maî- 
tre des empires exige pour ceux qui le représentent sur la 
terre. Dans un camp, c'est un nomme qui, chargé de la 
défense de l'État, ne songe qu'à lui immoler son repos , 
son temps, sa vie même ; cessant d'exister pour lui-même, 
il ne vit plus que pour sa patrie et pour son gouver- 
nement, (font il a les intérêts à défendre et la gloire à sou- 
tenir. 

II. Dans les tribunaux, c'est un homme qui oublie en 
quelque sorte qu'il est homme, pour.se souvenir unique- 
ment qu'il est magistrat. Semblable à la justice, ayant 
dans ses mains une balance, et sur ses yeux un bandeau , 
il n'est attentif qu'à faire un digne usage de l'autorité qui 
lui est confiée et à bannir du milieu des provinces la dis- 
corde et les divisions. Dans le négoce , c'est un homme 
qui, travaillant à sa fortune, s'occupe aussi de celle de 
FÉtat, honore sa patrie par sa droiture aux yeux de ses • 
compatriotes et oes étrangers, et prodigue ses trésors à 
son souverain, ne pouvant, connue le guerrier, lui pro- 
diguer son sang. 

III. Dans la littérature, c'est un homme qui, loin de se- 
mer dans ses écrits cet esprit d'indépendance qui prépare 
la chute des États, cherche partout à faire sentir au peu- 
ple son bonheur de vivre sous un gouvernement chéri, 
et qui combat dans l'occasion ces écrivains affreux qui 
osent répandre des maximes impies et séditieuses. A la 
tête, d'une famille, c'est un homme qui songe moins à éle- 
yerdes en&ns qui puissent soutenir son nom et foire vivre 
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saintaoii^qa'&ftftifierdeisi^ 
citoyens zélés et vertueux. 

IV. ih«toote»kspyofe8sk)n«, tfôbonpatrk)*e,niiSi. 
jefffedèle, <f«t mai homme qui s'empresse à porter ïeschaf* 
ge» de l'Etat, donne l'exemple de la soumission et du zèty 
coti tt c ao roi l'attachement de tons les citoyens. Appliqué 
à relever le cultivateur, souvent épuisé par les travaux, 
plus soovenft rebuté par les duretés des subalternes, 8 
essuie les larmes des malheureux, que le prince hâ-même 
se ferait un plaisir d'arrêter si elles lui étaient connues. 

V. De bons patriotes, de fidèles sujets sont enfin , dans 
les écoles académiques, ces instituteurs plus jaloux de for- 
nier des chrétiens que des savans : ces instituteurs qui 
veÉent eux-mêmes sur les mœurs de leursétèves avec tant 
de soin , <|u'ils les empêchent de tomber dans aucun des 
vice*oft H est si ordinaire de voir la jeunesse se précipiter. 
Dis tons patriotes, ce sont ces instituteurs qui, par leur 
etemple bfen plus efficacement que par leurs leçons, prépa- 
rent à 1* société me génération pleine d'honneur et de 
probité, prête à tout sacrifier pour son Dieu^ pour les 
fois, pour la patrie. -^ 

Jfews n'avons pas besoin d'aller chercher eb« Vétrm- 
ger de pareils modèles , notre histoire nous en offre un 
gwod nombre. La lecture seule de cet ouvrage en est une 
preuve convaincante. 

^ TRAITS DE FRANCHISE ET DE GÊNÉR0SITÉ* ; 

La mort de Charles Vlil ayant placé Louis XII sûyle 
trfat de France, ce prince tourna ses vues du côté du Mi- 
lanais, sur lequel il avait des droits par son aïeule Valen* 
tiae , s(tw wnfafÊt du dernier due de Yisconti. Avant de 
se mettre en cïsnapsgne, il demanda à M. de Tivulce ce 
<|l'ïftihÉt pour faire la guerre avec succès. Trois choses 
sent absolument nécessaires, lui répondit le maréchal : 
\°de l'argent; 2P de l'argent; 3 rf de l'argent, 'm 

fea conquête du dveteé de Miten est l'ouvrage de vingt 
îom. Ma» Ludovic Sforce y rentre l'année suivante, par 
teinte du maréchal de Tivulce qui y commande : dans la 
g**m<|aecettf?Féwitatiwioecasione, le chevalier Bavard 
ett fiait prisonnier. Lodoric Sforce, qui avait va des tes** 
twte de son palais les aetioa& de ce brave Français, de* 
nwiWâ à r entretenir, et voolut connaître son caractère. 

alioagentilbamme^ ka dit fednc,qpivw* a conduit 
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M? d — L'envie de vaincre, Monseigneur, répondît 
Bayard. — Eh! pensiea>vo«s prendre Milan tout seul? 
— Non, repari te chevalier; mais je croyais être suivi 
de mes camarades. — Eux et vous, ajoute Ludovic, n'au- 
riez pu exécuter ce dessein. — Enfin , (fit Bayard qui ne 
peut disconvenir de sa témérité, ils ont été plus sages que 
moi ; ils sont libres, et me voici prisonnier ; mais je le suis 
de l'homme du monde le plus brave et le plus généreux.» 

Le prince lui demanda ensuite d'un air de mépris : 
<r Quelle est la force de l'armée française ? — Pour nous , 
dit Bayard, nous ne comptons jamais nos ennemis; ce que 
je puis vous assurer, c'est que les soldats de mon maître 
sontgens d'élite,devant lesquels les rôt res ne tiendront pas. » 

Ludovic, piqué d'une franchise si hardie, lui dit que les 
effets donneront une autre opinion de ses troupes, et 
qu'une bataille décidera bientôt de son droit et de leur 
courage. « Plût à Dieu, s'écria Bayard, que ce fût demain^ 
pourvu que je fusse libre ! — Vous l'êtes , reprit le duc ; 
l'aime votre fermeté et votre courage, et j'offre d'ajouter 
à ce premier bienfait tout ce que vous voudrez exiger et 
*oî»o 

Bayard, pénétré de tant de bonté, se jette aux genoux 
du prince, le prie de pardonner en faveur de son devoir 
ce qu'il y a de hardi dans ses réponses, demande son che- 
val et ses armes, et retourne au eamp publier la généro* 
été de Ludovic et sa reconnaissance. 

TRAITS D'ÉQUITÉ ET DE MODÉRATION. 

Les revers que Louis XIÏ éprouva à la guerre furent 
plutôt une suite de la bonté de son caractère que de la mé- 
diocrité de ses talens. Lorsqu'il partait, it se faisait suivre 
de quelques hommes éclairés et vertueux, chargés, même 
en pays ennemi, d'empêcher le désordre et de réparer le 
éommage lorsqu'il avait été fait. 

Ces principes d'une probité austère furent surtout re* 
maroués après la prise de Gênes, qui avait secoué lé joug; 
des Français. Leur avant-garde ayant pillé quelques mai* 
softs du faubourg de Saint-Pierre d'Arena, le prince, quoi* 

S personne ne se plaignit, y envoya des gens de cou* 
ce, pour examiner à quoi pouvait se monter la perte, 
et ensuite de l'argent pour payer la valeur de ce quravm 
été pris. 
UÂlviane ayant été pris à la bataille d' Agnadel , fût con- 
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duit au eamp français, où il fat traké avec toute ITwnnè- 
teté possible. Ce général, plus aigri par l'humiliation de 
sa défaite que touché de l'humanité de son vainqueur, ne 
répondit aux démonstrations les plus consolantes que par 
une fierté brusque et dédaigneuse. Louis se contenta de le 
renvoyer au quartier où l'on gardait les prisonniers, e 11 
vaut mieux le laisser, dit-il^ je m'emporterais, et j'en se- 
rais fâché. Je l'ai vaincu , il fout me vaincre moi-même.» 
Louis prétendait que les avantages que ses ennemis rem- 

Eortaient sur lui ne devaient étonner pe^onne. «Ils me 
altent, disait-il, avec des armes que je n'ai jamais em- 
ployées, avec le mépris de la bonne foi , de l'honneur et 
des lois de l'Évangile. » 

STRATAGÈME SINGULIER DE CHRISTOPHE COLOMB. 

Christophe Colomb fait, en 1504, une descente à la Ja- 
maïque, ou il veut former un établissement. Les insulaires 
s'éloignent du rivage, et laissent manquer les Castillans de 
vivres. Un stratagème singulier est mis en usage dans 
cette occasion pressante. 

H devait y avoir bientôt une éclipse de lune. Colomb 
fait avertir les chefs des peuplades voisines qu'il a des 
choses très-importantes à leur communiquer. Après leur 
avoir fait des reproches très-vifs sur leur dureté, il ajoute 
d'un ton assuré : « Vous en serez bientôt rudement punis ; 
le Dieu puissant des Espagnols, que j'adore, va vous 
frapper de ses plus terribles coups; pour preuve de ce 
que je vous dis, vous allez voir, dès ce soir, la lune rougir, 
puis s'obscurcir et vous refuser sa lumière. Ce ne sera là 
malheurs, si vous ne profitez de 



que le prélude de vos i 
1 avis que je vous donne. 
L'éclipsé commence c 



lipse commence en effet quelques heures après. La 
désolation est extrême, parmi les sauvages. Ils se proster- 
nent aux pieds de Colomb, et jurent qirils ne le laisseront 
plus manquer de rien. Cet homme habile se laisse toucher, 
s'enferme comme pour apaiser la colère céleste, se montre 
quelques instans après, annonce que Dieu est apaisé, et 
que la lune va reparaître. Les barbares demeurent per- 
suadés que l'étranger dispose à son gré de toute la na- 
ture, et ne lui laissent pas, dans la suite, le temps de dé- 
tirer. 
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•OR MOT DE FRANÇOIS 1 er AU SUJET DE LA DÉCOUVERTE 
DU CANADA. 

François I er envoya en Amérique, en 1534, Jacques 
Castries, habile navigateur de Saint-Malo, pour foire des 
découvertes ; et , en effet , il découvrit le Canada. «Quoi! 
disait plaisamment ce prince, le roi d'Espagne et celui de 
Portugal partagent tranquillement entre eux le nouveau 
inonde sans m'en faire part ? Je voudrais bien voir l'article 
du testament d'Adam qui leur lègue l'Amérique. 

ÉTONNEMENT DE FRANÇOIS 1 er AU SUJET D'UNE FAVEUR 
REFUSÉE. 

M. de Chateaubriand, capitaine de gendarmerie, étant 
mort, François I er dit à M. de Vieilleville, depuis maré- 
chal de France: a Vous avez si bien employé, commandé 
et conduit la compagnie du feu sieur de Chateaubriand, 
qu'à tout autre qu'à vous elle ne peut mieux appartenir; 
ce qui est cause que de lieutenant je vous en fais capitaine 
en chef. » M. de Vieilleville refuse opiniâtrement cette 
élévation, alors considérable, assurant qu'il n'a rien fait 
pour la mériter. Le roi, étonné et presque indigné, lui 
réplique: «Vous m'avez bien trompé, de Vieilleville, car 
j'eusse pensé que, si vous aviez été à deux cents lieues de 
moi, vous eussiez couru jour et nuit pour la demander,, 
et maintenant que je vous l'offre de mon propre mouve- 
ment, je ne sais sur quelle meilleure occasion vous vou- 
lez que je vous en donne une. — Le jour d'une bataille, 
répond de Vieilleville , où Votre Majesté aura vu de mou 
mérite. Mais à cette heure, si je la prenais, tous mes com- 
pagnons tourneraient cet honneur en risée , et diraient que 
vous m'en auriez pourvu en la seule considération que 
j'étais parent de feu M. de Chateaubriand; j'aimerais 
.mieux mourir que d'être poussé à quelque grade que ce 
soit par une autre faveur que par mon service. » 

CHARLES -QUINT, APRÈS SA DÉFAITE EN AFRIQUE, SE 
MONTRE PLEIN D'HUMANITÉ ; IL N'ÉCHAPPE POINT 
AUX TRAITS SATIRIQUES DE l'aRÉTIN. 

Charles-Quint, mécontent de Barberousse, entreprit, en 
4641, le siège d'Alger, dont ce corsaire était maître. 11 fut 
contraint de le lever après avoir perdu son armée, sa 
Hotye et sa réputation. Si l'entreprise eût été moins durai- 
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Charte aurait fint oublier ton opWMrdé par 

là fermeté et par l'humanité qu'O montra. Son mattre- 
d'hôtel ayant fait un jour des efforts pour servir la table 
de son maître avec une sorte de profusion et de délica- 
tesse : a Misérable oue tu es! lui dit ce prince , comment 
tenx-tu que je me divertisse, que je mange et que je boive, 
pendant oue mes compagnons meurent de misère ! » A 
l'instant il fait porter tous ces vivres devant lui, et va les 
distribuer aux Messes et aux malades. 

On sait que FArétin , surnommé le divin par les fta- 
liw*, pour l'énergie de ses expressions, se frisait appeler 
le fléau des princes, et quil avait même fait frapper 
une médaille où il était représenté assis sur un trône ayant 
1 ses pieds des rois qui lui apportaient des dons, avec ces 
W&tê pour légende : Principi tributariï del Aretino. 
Charles, à son retour d'Afrique, lui envoie, pour renga- 
ger à se taire, une chatoie d'or de h valeur de cent ducats. 
« Voilà, At-Técrivain satirique , un bien petit présent pour 
me si grande sottise. » 

ATTENTAT D'UN OFFICIER PUNI ET RÉPARÉ. 

Dans le temps que Don Juan d'Autriche commandait 
dans les Pays-Bas l'armée espagnole contre les confé- 
dérés, en 1578, un de ses omeiers voulut faire violence 
\ la Ée d'un avocat de Lille, chez lequel il était logé. 
Cette jeune personne , en se défendant, saisit le poignard 
de son ravisseur, le lui plonge dans le sein et s'éloigne. Le 
capitaine, sentant que sa blessure est mortelle, se confesse, 
et, pénétré du repentir le plus vif, supplie qu'on lui amène 
la vertueuse fille. 

« Je souhaite, lui dit-il, que vous me pardonniez l'ou- 
trage qw vous avez reçu de moi; et, pour réparer autant 
que je le puis mon attentat d'une manière convenable, je 
déclare que je suis votre mari. Puisque mon crime et votre 
vertu m'ont mis hors d'état de pouvoir vous offrir ma 
personne, recevez du moins, avec le nom et les droits cfe 
mon épouse, que je vous donne, le présent aue je vous 
fais de tous mes biens. Que ceux qui sauront 1 affront que 
Vous avez été sur le point de recevoir apprennent en même 
temps qu'un mariage honorable a été le prix des effort? 
q»e j'ai faits pour vous déshonorer, et du courage avec lé- 
quel vous avez su vous défendre. » 

Apits avoir parte de la sorte, le noMe espagnol * dfl 
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consentement du pire et en présence du prêtre qui écrit 
venu pour le confesser, épouse la fille, et il expire aussitôt 
après, laissant à juger ce qui était le plus admirable, ou fe 
générosité de l'officier pour réparer sa faute, eu le cou- 
rage avee lequel la jeune personne a conserrésen honneur. 

l'HONNÊTCTÉ P0BI JEUNE HOMME PRODUIT UK GfUKP 
ÉVÉNEMENT. 

Pendant que les Espagnols faisaient, en 1585, le àé^e 
très-long , tr&-opiniâtre, très-meurtrier d'Anvers, il arriva 
une petite chose qui produisit un grand événement. 

Une femme de condition de la ville est malade et a be- 
soin, pour sa guérison, de prendre du lait d'ànesse. 
Gomme il n'est pas possible d'en trouver dans la place, un 
jeune homme s offre d'en aller chercher une dans le ng- 
bourg, quoiqu'il soit occupé par les assiégeans ; et en effet 
ramenait , lorsqu'il est pris et conduit au duc de Panse. 

Ce général traite ce jeune homme avec bonté, loue 
l'honnêteté de son entreprise , fait charger l'ànesse de per- 
drix, de chapons, et de tout ce qui peut être utile à un 
malade, ordonnant que tout soit mené à la dame , et qu'on 
dise au conseil et au peuple d'Anvers qu'il leur souhaite 
toutes sortes de prospérités. 

Cette générosité du duc de Parme, à laquelle on ne 
s'attend pas /fait une révolution générale en sa faveur. Il 
est décidé qu'il faut lui envoyer , au nom du public, dés 
confitures et le meilleur vin qui soit dans la viUe. Les es- 
prits s'adoucissent insensiblement par ces attentions mu- 
tuelles: on s'accoutume à penser que les Espagnols fie 
sont pas aussi féroces cpi'on l'a cru. Cette opinion fait qu'on 
ne pousse pas la résistance aussi loin qu'on l'aurait fait 
sans cela , qu'il y a beaucoup de maux d'évités pour les 
assiégeans et pour les assiégés. 

La prise de cette importante place causa une si grande 
joie à Philippe II, qu'en ayant appris la nouvelle pendant 
la nuit , il va sur-le-champ, tout mystérieux et tout aus- 
tère qu'il est, frapper à la porte de sa fille Isabelle en criant: 
Anvers est à nous. 

IIYTREP1DITÉ DE HENRI tV l SON ÀBfOlR POU* tf? 
BUAVES Gp& 

L'intrépidité de Henri se faisait remarquer dans totttts 
les occasions. Un officier flamand , an service d t Eapagné , 
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iiemméMkhaud, offrit ses services à ce prince, sofe pré- 
texte d'être mécontent de la cour de Madrid, mais, en 
effet, pour trouver l'occasion de lui ôter la vie. Henri , ins- 
truit de ce projet , va à la chasse, accompagné seulement 
du traître, qui était bien monté, et avait deux pistolets 
bandés et amorcés, a Capitaine Michaud. lui dit ce prince, 
mets pied à terre : je veux voir si ton cneval est aussi bon 
que tu le dis.» Le ton de Henri en impose à l'assassin, qui 
obéit sans difficulté. Le roi saute à l'instant sur le cheval: 
•c Veux-tu , qouta-t-il , tuer quelqu'un ? On m'a dit que tu 
en voulais à mes jours: je suis le maître des tiens. » En di- 
sant ces paroles , il lâche les deux pistolets en l'air , et lui 
ordonne de le suivre. Le capitaine désavoue le projet qu'on 
lui suppose , éprend congé deux jours après, et ne parait 
{dus. 

Henri aimait si fort les braves gens, qu'il fit entrer 
dans ses gardes-du-corps un soldat qui lui avait porté de 
rudes coups dans une occasion importante. Jamais cet 
homme intrépide ne lui sortit de la tête ; il le montra un 
jour au maréchal d'Estrées, qui était dans son carrosse, et 
lui dit avec complaisance : a V oilà le soldat qui me blessa à 
la journée d' Aumale. » 

Un brave gentilhomme , nommé Nérestan, leva un 
beau régiment. En le présentant à Henri, il lui dit qu'il 
n'aspirait qu'à la gloire de le servir , et que l'espoir de la 
récompense n'entrait pour rien dans son plan, « C'est ainsi, 
répondit le roi , que doivent parler les bons sujets : ils 
doivent oublier leurs services , mais c'est au prince à s'en 
souvenir; et s'il Veut qu'ils continuent d'être fidèles , il faut 
qu'il soit juste et reconnaissant. 

SÉVÉRITÉ DES LOIS MILITAIRES kV SUJET DES 
SENTINELLES. 

En 1622, dans le temps que Louis XŒ assiégeait les 
Huguenots dans Montpellier, il arriva un événement qui 
prouve que les sentinelles ont toujours été regardées 
comme des personnes publiques. Elles peuvent tuer impu- 
nément quiconque les insulte ; elles le doivent même , selon 
les lois de la guerre. 

M. de MarQlac sortait â cheval par la porte du logis du 

roi , son cheval en reculant marcha sur le pied de la sen- 

. tiuelle , laquelle frappa de la fourchette sur la croupe du 



ï 
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cheval , ce qui donna une secousse à M. de Marillac , qui 
je tourna et battit la sentinelle. 

Ce soldat était de la compagnie de M. de Goas, qui, 
Tayànt su, le fit relever et arrêter prisonnier, et s'en alla 
au logis de M. de Marillac , en résolution dé lui faire mettre 
l'épéeàlamain; le roi le sut, etenvoyachercherM.de 
Goas, puis M. de Marillac, auquel il fit une grande 
réprimande, lui disant que la sentinelle le devrait avoir tué, 
et que de six jours il ne ferait aucune fonction de sa charge 
de maréchal-de-camp, et qu'il ne commanderait point dans 
l'attaque que feraient ses gardes. Ce soldat , qui avait été 
arrêté , fut mis au conseil de guerre , et condamné à être 
dégradé des armes à la tète du régiment et à l'estrapade , 

Jour n'avoir pas tué M. de Marillac. Sa Majesté lui fit grâce 
e tout; néanmoins M. de Goas ne s'en voulut plus servir 
dans sa compagnie. 

PROCÉDÉ HONNÊTE ET COURAGEUX. 

L'opinion où l'on était en France qu'une partie des Pays- 
Bas était échue à Marie-Thérèse d'Autriche, par la mort 
du roi d'Espagne, son frère, détermina Louis XIV à s'en 
emparer en 1667. Après s'être rendu maître de plusieurs 
places qui ne firent point de résistance , il mit le siège 
devant Lille. 

Le comte de Brouet , qui en était le gouverneur , fit 
demander où était le quartier du roi. «11 est dans le camp 
entier, répondit le prince , et on peut tirer partout. » A 
cette politesse, le gouverneur en ajouta une autre, qui 
fut d'envoyer tous les matins de la glace, parce qu'il avait 
appris qu'il n'en avait point. 

Louis dit un jour au gentilhomme oui la lui apportait : 
4L Je suis bien obligé à M. de Brouet de sa glace, mais il 
devrait m'en envoyer un peu davantage. — Sire, repart 
l'Espagnol sans hésiter , il croit que le siège sera long , et 
craint qu'elle ne vienne à manquer. » Il fait tout de suite 
une révérence et s'en va. Le duc de Gharost, qui , comme 
capitaine des gardes , est derrière le roi, crie à l'envoyé : 
«Dites à Brouet qu'il n'aille pas faire comme le comman- 
dant de Douai, qui s'est rendu comme un coquin. » Louis 
se retourne , et lui dit en riant : « Gharost , êtes-vous fou? 
— Gomment , sire ! répliqua-t-il , Brouet est mon cousin, o 

Autre action remarquable de Gharost. Un jour que Louis 
je tenait à la tranchée, dans unliçuçù le feu était trta-yif, 
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m soUbl le pift par le bras , en lui disant ! « Gftez-vuus ^ 
est-ce là votre place ? Les courtisans , saisissant avec 
avidité cette ouverture , s'empressent à vouloir lui persua- 
der deieretirer. Il paraît pencher à suivre des conseils si ti- 
mides, lorsque Charost, Rapprochant de soa oreiile , M 
cit à voix basse : «Sire, il est tiré, il faut le boire, p Le roi 
èe croit , demeure dans la tranchée , et lui sait tant de gré 
de cette fermeté, que le même jour il rappelle le marquij 
de Charost, qui était exilé. 

TJU1TS ADMIRABLES DE COURAGE, DE PRUDENCE ET DE 
FERMETÉ. 

On ne peut lire, sans être touché, ce que M. de Tille- 
mont rapporte d'Eusèbe de Samosate. Ce saint évèque eut 
le malheur, pendant quelque temps., d'être dans la com- 
munion des Ariens. Mais on ne craint point d'assurer que 
c'était par défaut de lumière et non par faiblesse, ou par 
un défaut de zèle pour la foi, puisque toute la suite de sa 
vie ha a fait mériter le glorieux titre de défenseur de la 
vérité: en effet, dès le temps même qu'il était lié de com- 
munion avec les Ariens, il donna une preuve de courage 
qui fut admirée de ceux qui ne pouvaient l'aimer. 

Les Ariens et les Orthodoxes, qui étaient "dans leur com- 
munion, étant convenus de choisir saint Mélèce pour évéqrue 
drAntioche, déposèrent le décret de cette élection entre les 
mains d'Eusèbe. Mais, comme -saint Mélèce se déclara aus- 
sitôt pour la M catholique, les Ariens et l'empereur Con- 
stance résolurent de le déposer. Ensèbe, voyant qu'on vio- 
lait l'accord qu'on aivait fait et dont on lui avait coufiél'acte, 
se retira dans son diocèse. Les Ariens, qui redoutaient te 
témoignage que cet acte fournissait contre eux, engagè- 
rent fempereur à l'envoyer redemander à Ensèbe. Mais 
Euaèberepondit qu'ayant reçu ce dépôt de plusieurs per- 
sonaes, il ne pouvait le rendre qu'en présence de tous ceux 
qui te lui avaient confié. On le menaça, de la part del'em- 
«reur, de lui couper la main droite; Eusèbe, sans s'ef- 
Rtyer ? présenta les deux mains à l'envoyé, en disant qu'il 
pouvartbien les lui couper, mais qu'Une pourrait jamais 
lui faire rendre un acte qui prouvait la mauvaise fiî des 

Ortie dmftme de cœur mérita d'être édairée; et s'étaat 
trouvé, en 363, au concile d'Àntioebe, il souscrivit au 
e de Nicée, ce qui l'unit parfaitement aux eatnofr- 
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qoes. Vers Fia 584, ilreçut imordredel'eBnpertur^i 
milait dans la Thrace; et il le reçut d'une manière qui fit 
également paraître sa prudence, son courage et sactarit& 
Cehri qui en était chargé arriva le soir» Saint Eusèbe l'aver- 
tit de n'en point parler : « Car, hn dit-il, si le peuple es avait 
connaissance, il vous jetterait dans la rivière» tant Q a un 
zèle ardent pour la religion ; et on ne manquerait pas de 
me rendre responsable de votre mort. » 

Après avoir parlé de la sorte, il célébra, à l'ordinaire, 
F office du soir. Tout le monde commençait à prendrete 
repos de la nuit, lorsqu'il fît part de l'ardre venu de la 
cour à un domestique affidé; {mis il sortit à pied. Quand fl , 
fut au bord de PEuphrate, qui arrose les murailles de b 
\îfle, il monta sur une barque, et se fit conduire à Zeugma» 

Dès qu'on sut àSamosate ce qui se passait, tous se mi- 
rent à pleurer la perte de leur évêque, et ils allèrent en si 
grand nombre après lui, que tout l'Eupfarate était 
couvert de bateaux. Quand ils 1 eurent atteint , ils le eoqju* 
rèrent avec larmes et par lesmotife les plus pressans, de ne 
point exposer son troupeau à la fureur des loups; mai** 
ne purent l'engager à revenir : il leur représenta le pré* 
cepte de l'apôtre, qui ordonne d'obéir aux princes et m 
magistrats. En effet, il n'y a point de vraie piété où àwtyt 
point d'obéissance au prince. Ce n'est que dans les choses 
où la religion et notre conscience seraient blessées, qu'il 
lie nous est pas permis d'obéi». 

Gratien, étant devenu maître de l'empire en S78, rendit 
entièrement la paix à l'Eglise, et les évèoues bannis re- 
tournèrent à leurs sièges. Eusèbe acheva glorieusement sa 
course en rendant service à l'Eglise. L'an 380, il ordonna 
Maris évêque pour la petite ville de Dolique, en Syrier, 
qui était alors infectée de l'Arianisme : il ne s'agissait plus 
que de le mettre en possession de cette église, afin qu'il 
tut ai état de travailler à la conservation de ce diocèse. 
Eusèbe alla donc à Dolique pour mettre Maris en posses- 
sion. Gomme il entrait dans la ville, une femme arienne 
foi cassa la tète avec une tuile qu'elle lui jeta de dessus te 
toit de sa maison. Eusèbe, près d'expirer, obligeaceux (pi 
étaient présens de lui promettre avec seraient de ne pont 

Sursuivre en justice la femme qui Pavait blessé. Les dH- 
rs de la justice ne laissèrent pas d'informer contre cette 
femme et ses complices j mais les catholiques obtinrent fear 
grâce» 
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Les dépôts et les secrets ont toujours été regardés, par 
les païens mêmes, comme des choses sacrées. C'est violer 
le droit naturel, que de ne pas garder un secret, qui est 
une chose dont nous ne sommes pas les maîtres, et dont 
par conséquent nous ne pouvons disposer. 

VEAU TRAIT D'UN OFFICIER AU SUJET D'UNE VOCATION 
RELIGIEUSE. 

Dans une ville de France se trouvait une famille de 
gens de condition, mais, par le malheur des événemens et 
des temps, peu favorisée des biens de la fortune. Le père 
et la mère n avaient qu'une fille, à qui ils avaient donné 
tout ce qu'ils pouvaient lui donner dans leur situation, 
I une excellente' éducation. La jeune demoiselle était d'ail- 
leurs une personne en qui la nature et les grâces avaient 
réuni tous leurs dons, l'esprit, le cœur, le caractère , les 
açrémens, les talens, et, ce qui était encore préférable, une 
piété tendre etsolide, au-dessus de son âge. 

Dans ce temps, vint un régiment en quartier d'hiver 
dans cette ville; un officier d'un âge mûr, homme d'hon- 
neur et de probité, fut logé dans cette famille; charmé 
des qualités excellentes de la jeune personne, il prit incli- 
nation pour elle, et, après un certain temps, il la demanda 
en mariage à ses parens. Cette demande fut regardée 
comme une fortune pour leur fille et pour eux. Ils répon- 
dirent à l'officier qiril leur faisait beaucoup d'honneur de 
penser à leur fille, mais qu'aux bons sentimens près ils n'a- 
vaient que bien peu à lui donner, <* Je demande votre fille, 
dit l'officier, j'ai du bien pour elle et pour moi. » 

On en fit 1 ouverture à la jeune personne, en lui faisant 
entrevoir la grâce que Dieu lui accordait à elle et à eux. 
Elle ne répondit rien, et ne parut y consentir que par son 
silence. La situation de ses parens ne lui permettait pas de 
refuser ouvertement : on donne donc les paroles de part 
et d'autre. Le jour où l'on devait épouser étant venu, la 
demoiselle parut toute triste et toute affligée; l'officier* lui 
en ayant demandé la raison, elle ne s'expliqua que par ses 
soupirs et ses larmes. «Mais enfin, mademoiselle, lui dit 
l'officier, il faut vous expliquer, je l'exige absolument. — Eh 
bien, monsieur, lui dit-elle en soupirant, puisque vous me 
le permettez, je vous dirai que, si je m'établis, ce n'est que 
malgré moi; mon désir et ma volonté ont toiyours été de 
me taire religieuse et de me consacrer à Dieu. —Mais 
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pourquoi ne Pavez-Vous pas dit? reprit l'officier. — (Test 
parce que mes parens ne sont pas en état de me faire une 
dot,» répondit-elle. 

« Gela étant ainsi, ajbutal'ofticier, je ne suis pas pour être 
le rival de Dieu; je vous ferai moi-même votre aot : sui- 
vez les sentimens que Dieu vous inspire.» La chose fut 
ainsi exécutée; la demoiselle se fit religieuse dans une mai- 
son où régnait la plus grande régularité. On tient cette 
histoire de la personne même qui prêcha le sermon de la 
vêture. L'officier y assista, et, après la cérémonie, il donna 
un grand repas aux parens; le prédicateur y fut aussi in- 
vité, etil a assuré queles agapes des premiers chrétiens n'a- 
vaient rien de plus édifiant que ne le fut ce festin et tous les 
discours qui firent la matière de la conversation. La reli- 

Sieuse vécut dans cette communauté dont elle fut le mo- 
èle et l'exemple: après quatre ans, elle mourut delà mort 
des saints, comme elle avait vécu de la vie des élus. 

Heureuses les âmes à qui le Seigneur inspire ces grands 
senti mens! Le salut parait attaché quelquefois à certains 
actes héroïques de vertu. 

POINT DE PROBITÉ SANS RELIGION. 

La religion seule peut nous contenir dans le devoir. C'é- 
tait la pensée de Constance, père du grand Constantin, 
lorsqu'il voulut éprouver la fidélité de ceux qui étaient au- 
près de sa personne. 11 avait dans sa cour beaucoup d'offî- 
cîers chrétiens : il les fit tous venir devant lui, et promit 
de grandes récompenses à ceux qui voudraient offrir de 
l'encens à ses dieux. Quelques-uns le firent; il les cassa 
sur-le-champ, et leur dit qu'étant capables de manquer de 
fidélité à leur Dieu, ils en manqueraient aisément à leur 
prince. 

TRAIT INGÉNIEUX D'UN CONQUÉRANT. 

Un célèbre conquérant, auquel le sénat romain avait 
préparé un triomphe, nt élever sa statue, non d'or, 
d'argent ou de bronze, comme avaient fait les autres vain- 
queurs avant lui, mais il la fit. construire en cire. L'ayant 
fait dresser dans ûi&e place publique, il la fit environner 
de plusieurs flambeaux allumés, dont la chaleur la faisait 
fondre peu à peu. Il voulut marquer par là que les gran- 
deurs au monde brillent un peu d'abord, mais que cet 
éclat ne sert qu'à se détruire soi-même. Ce grand homme 



214 LA MORALE 

avait peut-être entendu parler de cet oracle du m pn*. 
phète : Sicutcera quœfluitauferentnr; supcrceadU 
ignis et non vîderunt soient. 

UN MAITRE EXCEIXENT, TRÉSOR UUPPRÉCIÀBIE. 

On ne saurait croire de quelle importance ï est des'feMK 
parer, si Ton peut s'exprimer ainsi, du berceau des eofim^ 
afin d'en écarter les erreurs et les vices, de diriger leurs 
premiers pas vers la route de la vertu et de h VérW. de 
les y soutenir par des motifs toujours proportionnés à fera* 
âge. Il n'est pas douteux que dans l'enfance l'homme nesok 
susceptible ae toutes les impressions. S'il tombe endemau- 
vaises mains, on voit en lui ce germe du mérite s'altérer 
peu à peu, se dessécher et disparaître; l'ardeur naturelle 
qu'il avait pour le bien se convertir en ardeur pour faire 
le mal. Si, au contraire, il est confié à des maîtres qui sa- 
chent préparer son esprit à la vérité, former son cœur à la 
vertu , alors les dons qu'il a reçus de la nature se dévelop- 
pent et se perfectionnent; il devient capable de» plus 
grandes choses, en supposant même quil fàt naturelle- 
ment plus incliné au mal qu'au bien. Si son caractère ne 
se détruit pas, du moins les effets n'en sont pas aussi fu- 
nestes, 

L'empereur Théodose était si persuadé des avantage 
d'une bonne éducation, qu'il n'oublia rien pour la procu- 
rer â son fils. 11 trouva un excellent maître dans saint Ar- 
sène, d'une famille distinguée dans Rome, et qui tait 
très-instruit dans les lettres grecques et latines. Eft hûmet- 
tant le jeune Arcade entre les mains : «Je vent, lui dit-il, 
que désormais vous soyez plus son père quemoi*j*êÉBÇj 
Les progrès répondirent au mérite de l'instituteur. 

Arcade commit un jour une faute considérable ; Acsta 
crut qu'il devait le punir sévèrement, afin que la châtiment 
fît une impression plus sensible sur Son esprit. Le jeune 
prince reçut mal la correction, oùoique juste, et, pou* sf en 
venger, il chargea un officier de ses gardes de se défefet 
d'Arsène, à quelque prix que ce fût. L'ofSeier, qui res- 
pectait ce grand homme, lui découvrit la mauvaise voloafté 
du prince. Arsène, ne sachant s'il devait se retirerai pu» 
dre une autre voie pouç se garantir de Indignation «h 
jeune prince , se mit en priè«es, et dit à Dieu : «SeimMr, 
apprenez-moi ce que je dois faire. » Alors il entendit ne 
voix qui lui dit : « Arsène, fuis le& hommes, et tntt tnifir 
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ris.i>C^conseUfut exécuté, il s'émbarquâ, passa à Alexan- 
drie, et de là au désert de Scéré , où il embrassa la vie 
solitaire. 

L'empereur Théodose, affligé de sa retraite , le fit re- 
chercher dans toutes les îles et dans toutes les solitudes , 
mais inutilement. Après la mort de Théodose, Arcade , 
ayant appris le lieu ae la retraite d'Arsène , lui écrivit une 
lettre , dans laquelle il lui avouait le mauvais dessein qu'il 
avait eu contre lui , lui demandait pardon , et se recom- 
mandait à ses prières. Il lui disait dans la même lettre qu'il 
pouvait disposer de tous les tributs d'Egypte , pour les 
distribuer aux monastères et aux pauvres, et il le priait ins- 
tamment de lui répondre. Arsène, qui craignait tout ce qui 
pouvait le rappeler au siècle, ne crut point devoir écrire au 
prince, mais n lui fit dire : «Dieu veuille nous pardonner 
nos péchés à tous ! Pour l'argent dont vous me laissez la 
disposition , je ne suis pas capable de le distribuer, puis- 
que je suis déjà mort. s> 

Un jeune homme, malgré les avantages d'une bonne 
éducation , fait-il des fautes? on n'a pas pour cela perdu 
son temps auprès de lui. Les semences de vertu qu'on a 
jetées dansson ame se développeront et fructifieront dans 
un Âge plus avancé. Alors l'image de son instituteur se 
présentera avec des traits que l'impétuosité de la jeunesse 
Favait empêché d'y apercevoir. Il n'y verra plus , comme 
autrefois , un triste pédagogue aussi importun que difficile, 
mais un sage qui travaillait à son bonheur , et qui lui en 
avait frayé la route. 

Je dis plus : les remords se feront sentir même avant ce 
temps-là ; ils naîtront infailliblement du contraste de sa 
conduite avec les maximes dont il aura été imbu ; or , tant 
que la conscienceparie, rien n'est désespéré. Quiconque a 
le courage de se dire à soi-même : J'ai mal fait , n'en man^ 
que guère pour ajouter : Je vais mieux faire. Quand l'édu- 
cation a été vicieuse, l'édifice manque par le fondement. 
On areçu de mauvais principes; mais parce qu'on léserait 
bons, plu* on s'y conforme , plus on se trouve irrépro- 
chable. 

taatÉE PUISSANTE DISSIPÉE PÀK DES mOUCflEBOWSC 

les mstrumensles plus Fables sont redoutables entre les 
mains de Dieu ; il s'en sert pour abattre la puissance 4?9 
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hommes, humilier leur orgueil et renverser leurs plus 
Tastes projets. 

Sapor, roi de péage, vint l'an 360 assiéger Nisibe , en 
Mésopotamie, le plus puissant rempart de Fempire romain 
sur cette frontière. U avait une armée formidable et une 
cavalerie soutenue d'un grand nombre d eléphans.' Le sië&e 
dura quatre mois. On fit la circonvallation , on éleva des 
tours, on employa toutes les machines de guerre dont on 
se servait alors, mais inutilement. Enfin , après soixante- 
dix jours de travaux, Sapor fit arrêter le fleuve Magdone, 
qui traversait la ville. Quand Peau fut à une certaine hau- 
teur , on rompit la digue qui Pavait arrêtée ; la rivière ve- 
nant avec impétuosité frapper la muraille de la ville, en 
„ renversa un pan considérable, et, y fit une large ouver- 
ture. 

Les Perses témoignèrent leur joie par de grands cris ; 
mais ils différèrent l'assaut au lendemain , parce que Vtaon- 
dation rendait la brèche inaccessible. Quand ils approchè- 
rent , ils furent bien surpris de trouver une autre muraille, 
que la garnison et les habitans avaient élevée pendant la 
nuit , lorsque leur évèque priait Dieu dans son église, qu'il 
daignât conduire lui-même et bénir leurs travaux. 

Sapor s'étant avancé pour voir un ouvrage si peu at- 
tendu , parut étonné; mais il le fut bien davantage, quand 
il crut voir sur cette muraille un homme revêtu des habits 
royaux , dont la pourpre et le diadème jetaient un grand 
éclat. Ne doutant pas que ce ne fût Constance, qui gou- 
vernait Fempire romain , menaça de mort ceux qui lui 
avaient annoncé que cet empereur n'était point alors à Ni- 
sibe. Quand il sut que véritablement Constance était i 
Antioche , il comprit ce que signifiait sa vision , et jugea 
que le Dieu qu'on adorait dans l'empire romain défendait 
la ville de Nisibe. 

Au lieu de reconnaître la puissance de Dieu qui combat- 
tait pour les Romains, Sapor, tout hors de lui-même , jeta 
un javelot en l'air, comme pour attaquer le ciel même . et 
ne pensa qu'à faire de nouveaux efforts pour emporter h 
place. Il y employa encore plus de six semaines, sans autre 
succès que de fatiguer les assiégés. Le saint diacre Ephem, 
ennuyé de ces longueurs comme tous les autres, pria Té vê- 
que Jacques de maudire cette armée. Le saint hommene 
crut pas qu'il fût permis de demander ou de souhaiter la 
perte de tant d'hommes; il s'adressa seulement à Dieu, 
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pour le prief défaire finir les incommodités et les maux in- 
séparables d'un si long siège. 

Après sa prière, il monta sur une tour, et en considé- 
rant la multitude incroyable d'ennemis qui environnaient 
fa ville , il dit à Dieu : « Seigneur , qui pouvez abattre l'or- 
gueil des superbes en envoyant contre eux les plus vils in- 
sectes, opposez à cette formidable armée une armée de 
moucherons. » On en vit aussitôt venir fondre sur les enne- 
mis, comme des nuées si épaisses , que l'air en était obs- 
curci. Les moucherons entrèrent dans les trompes des 
éléphans, dans les naseaux et les oreilles des chevaux, qui, 
se mettant en foreur , brisaient leurs brides et leurs har- 
nais, secouaient leurs hommes, rompaient leurs rangs, et 
fuyaient partout où ils pouvaient. Les soldats se trou- 
vant attaqués en même temps par ces animaux incom- 
modes, tout le camp fut bientôt en désordre. Sapor , forcé 
de reconnaître la puissance du Dieu des Romains , leva le 
siège et se retira honteusement. 

Nous tenons un fait si mémorable de saint Théodoret , 
évoque de Cyr, l'un des plus graves et des plus judicieux 
écrivains de l'antiquité ecclésiastique. Cet événement a 
aussi été attesté par l'historien Phuosterge , arien outré, 
ennemi passionne de tous les prélats catholiques, et par 
conséquent peu favorable à saint Jacques de Nisibe. 

FUNESTES EFFETS DES Fltft RAPPORTS. 

On lie saurait être trop en garde contre les rapports ; ils 
sont souvent injustes et calomnieux. Dieu punit quelque-* 
fois dès ce monde même, d'une manière terrible, les injus- 
tices et les calomnies. 

Sous le règne de Théodoiic, roi des Goths , les deux plus 
illustres sénateurs, Symmaque etBoèce, son gendre, fu- 
rent accusés de crimes d'Etat. Le roi eut l'imprudence d'a- 
jouter trop légèrement foi à ces rapports faux et calom- 
nieux , et les fit mettre en prison. Boêce était chrétien et 
très-zélé pour la religion catholique , qu'il défendit par' 

Ettsiettfs écrits en particulier contre Eutichès et Nestonus. , 
5 plus beau et le plus excellent de ses ouvrages , c'est la!: 
Consolation delà Philosophie y qu'il composa dans sa. 
prison. Il fut mis à mort en l'an 624, et son beau-père Sym-. 
maque eut le même sort l'année suivante. 

te roi Théodoric ne survécut pas long-temps. Un jour 
ses officiers ayant servi sur sa table un gros poisson , il 

10 
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crut voir dans le plat la tète de Symmaque, fraîchement 
coupée, qui le regardait d'un œil furieux ; il en fut si épou- 
vanté, qu'il lui prit un grand frisson; il se mit au lit, détes- 
tant et pleurant son crime d'avoir fait mourir ces deux il- 
lustres sénateurs sur des calomnies. Se voyant mourir , 3 
appela les principaux de la nation des Goths et fit recon- 
naître pour toi Athalaric , son petit-fils , âgé de huit ans. 

Les auteurs ecclésiastiques ont remaïqué que si on con- 
damnait ceux quiaccusent faussement les autres aux mêmes 
supplices qu'ils leur ont voulu faire souffrir , comme l'or- 
donnent même les lois civiles et canoniques, on purgerait 
bientôt le monde du venin de l'imposture , et l'on ne ver- 
rait plus si souvent l'innocence punie et la calomnie récom- 
pensée. Mais , comme saint Grégoire dit excellemment t 
Dieu permet ces maux pur en tirer de grands biens : Ahel 
/ a besoin de Cain; Jacob d'Esaû , et David de Saûl , afin que 
les persécutions qu'ils souffrent deviennent l'exercice et 
le couronnement de leur vertu. 

LE SUPPORT DU PROCHAIN. 

Di y a des personnes qui ne peuvent vivre en paix avec 
qui que ce soit. C'estassurément un grand défaut d'exercer 
la vertu des autres par sa mauvaise humeur. Supporter les 
défauts du prochain patiemment et dans un esprit de cha- 
rité , c'est un grand don. 

Le célèbre Cassien, dont nous avons plusieursouvrages, 
entre antres les Conférences des Pères du Désert, rap- 
porte d'une dame d'Alexandrie, qu'elle avait tant d'amour 
pour lessouffrances, que non contente de supporter de bon 
cœur celles qu'il plaisait à Dieu de lui envoyer, elle recher- 
chait encore avec ardeur tout ce qui pouvait lui donner oc- 
casion de souffrir et d'exercer sa patience. 

L'église d'Alexandrie nourrissait dans ce temps-là plu- 
sieurs veuves; elle alla prier saint Athanase de lui en don- 
ner une pour la nourrir chez elle , et pour soulager l'église. 
Le saint, ayant loué extrêmement son dessein , commanda 
qu'on lui en choisit une d'un esprit doux et d'une grande 
piété : elle la mena chez elle et l'y garda quelque temps, la 
servant et la traitant avec toutes sortes d'attentions et de 
soins. Mais, parce que cette pauvre femme ne cessât delà 
louer et de la remercier h tous momens de ses bontés , elle 
alla trouver le saint évêque , et se plaignit à lui de ce que * 
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loi ayant demandé mie femme qui loi donnât Ken de s'exer- 
cer et de mériter en la servant , il n'en avait rien fait 

Saint Athanase ne comprit pas d'abord ce qu'elle voulait 
dire , et s'imagina qu'on avait manqué à ses ordres ; mais 
s'étant bien informé, et sachant qu'on avait choisi une 
femme pleine de piété , il comprit ce aue la dame voulait 
dire par ses plaintes, et lui répondit qu il y mettrait ordre. 
Il commanda donc qu'on en choisit une d un esprit aigre, 
d'une humeur difficile et incompatible (et celle-là, dit Cas- 
sien, fiit plus aisée à trouver que l'autre). En effet, on choi* 
sit une femme sèche , chagrine , colère , acariâtre , querel- 
leuse; il la fit mettre entre les mains de cette pieuse dame 
qui la conduisit aussitôt chez elle, et s'attacha à la servir 
avec encore plus d'humilité et de soin que l'autre. 
. Elle n'en reçut que de l'ingratitude, des plaintes et de 
mauvais traitemens ; cette méchante veuve la contrariait 
continuellement en tout, et portait même quelquefois sa 
colère jusqu'à mettre les mains sur elle. La sainte femme 
trouva donc comme au-delà de ce qu'elle avait demandé ; 
«lie alla remercier saint Athanase de lui avoir donné une 
femme qui lui avait si bien appris la patience . et qui lui 
fournissait tous les jours tant d occasions de mériter. 

Dans bien des momens elle sentait tout le poids du far- 
deau. Cependant elle continua toujours ses bons offices: 
après avoir vécu quelque temps dans cet exercice de cha- 
nté et de mortification, eUe mourut saintement dans le 
Seigneur. 

Nous nous procurons beaucoup plus de bien à nous- 
mêmes par le support du prochain, par la pratique de la 
charité , que nous n'en procurons aux autres par les assis- 
tances que nous leur rendons: nous ne pouvons que con- 
server ou guérir leurs corps ; mais nous ressuscitons , ou 
nous conservons notre propre ame, en les aimant et en les 
assistant. La charité est donc un commerce où l'on reçoit 
beaucoup plus que l'on ne donne. 

LA PRpVIDENCE JUSTIFIÉE» 

Rien de si ineffable que les ressources de la Providence 
divine envers tous ceux qui mettent en elle toute leur con- 
fiance. Tant de traits qui sont arrivés en ce genre doivent 
bien animer eu nous cette confiance intime; en voici un 
bien capable de la renouveler, si les sentimens en étaient 
altérés en nous. 11 est arrivé presque de nos jours. 
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lia homme métpmi près de vtogt ansr dans uae pau- 
vreté extrême, et dans la patience laptas résignée à la ve^ 
knléde Dieu, espérant t<^ours qu'il viendrait à son se- 
coua et à celui de sa famille; ear il n'avait pour tout bien 
que six enfin», manquant souvent de pain pour fournira 
leur subsistance. 

Dans ce temps4fi* un prédicateur célèbre prêchait leea* 
rtee ; sa grande réputation d'éloquence et de sainteté âme** 
mit toute la ville à ses discours, et lui attirait beonfianœ 
detousles habitans. Un jour une personne inconnue e*a- 
dressa à lui, et lui dit : « Mon Père, j'ai une bonne œuvre à 
faire, et je vous la confie; voilà mille écus: distribuez-le» 
an pauvpescrae voue connaîtrez dans un besoin réel. — Per- 
mettez-moi, lui répond ce prédicateur, de ne pas me chan- 
ger de cette commission ; vous connaissez mieux les pau- 
vwtrque moi, distribuez vous-même cette somme : tfafl^ * 
leur», «on savait que je fias ainsi des aumônes, tous tes 
jeureje serais assailli de-pauvra, et je ne pourrais vaquer 
aux fooetions de mon ministère. » 

La personne persista et le supplia instamment de lui au* 
corder cette grâce. Le prédicateur, croyant ne pouvoir s'y 
refuser, pria la personne de lui dire du moin» ses inten- 
tions en détail, et de cjueile manière elle voulait que celte 
somme fût employée. «Eh bien! dit h personne, pour 
couper eourt, donnez-la, si vous le jugea à propos, an pre* 
nier pauvre qui s'adressera à voua: cesera la Providôwe 
elle-même qui en disposera. » .^, 

Le prédicateur prêcha le lendemain sur la Providence , % 
insista beaucoup sur ce passage du roi prophète : a Jamais 
je n'ai vu le juste abandonné de Dieu, ni ses descend*» 
manquer de pain.» 

Cet homme pauvre, dont nous avons parié, avait as- 
sisté au sermon; quand il fut fini, il vint voir le Père qui 
prenait quelque repos. «Ah! mon Père, lui ditul en en* 
trant, vous avez annoncé de grandes vérités dans* tons vm 
sermons, et j'y ai assisté avec consolation ; mais pour au- 
jourd'hui permettez-moi de vous le dire, je suis une preuve 
vivante du contraire de ce que vous avez dit. Il y a vingt 
ans que je Uehe de servir le Seigneur, et de vivre en dire» 
tien; je suis pauvre et réduit à la nécessité: toutes mes ri- 
chesses sont six entes, que je ne nourris presque que do 
K'n de mes larmes: j'ai toujours mis ma confiance enlt 
mdence et espéré qu'elle viendrait à mon aide, ma» 
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inutilement; je ne sais plus que devenir, et cette Provi- 
dence disparaît à mes yeux. » 

cEh bien! mon enfant, lui dit atorsfe prédicateur, bien, 
loin que vous soyez une preuve du contraire de ce que j'ai 

£ rèché , vous deviendrez vous-même un monument sensi- 
le de cette providence divine : tenez, voilà mille écus, ils 
sont à vous, c'est elle qui vous les envoie.» Ce pauvre 
homme tout transporté, reçoit cette somme comme venant 
du ciel, admire la nonté de Dieu, va annoncer à safansOe 
désolée le bonheur inespéré qu'il vient d'éprouver. Tous 
Ses enfans, fondant en larmes de joie, se prosternèrent 
pour Tendre grâces au Seigneur de ses ineffables bontés, 
et prièrent pour la personne de piété qui leur avait pro- 
curé ce secours abondant dans le moment même où 9b 
Étaient sur le point de tomber dans le désespoir. 

Le besoin du nécessaire est ce qui jette les hommes dans 
finquiétude pour l'avenir, et c'est cela même qui devra 
tes mettre en repos, puisque c'est là proprement l'affaire 
de la Providence et le soin d'un père. 

L'avenir est du ressort de Dieu seul; c'est entreprendre 
$ur ses attributs, que de vouloir prévoir tout ce qui jjent 
nous arriver et nous mettre à couvert de tout par nossom^ 
comme pour ne pas dépendre de sa providence... Faisons 
flans le temps ce que Dieu demande de nous, et abandon- 
nons-nous à lui pour les suites. 

1A YEKGEAJSCE BAISANT D'iW MARTYR TOI APOSTAT. 

Un des traits les plus remarqués de Fanimosité et de la 
haine, c'est celui qui est rapporté au sujet de Saprice et -de 
Nicéphore. Le premier était prêtre, le second laïque. Ils vt* 
vaient ensemble dans une si parfaite union, qu'on les eût 

Eris pour deux frères. Il arriva, par je ne sais quel maj- 
eur, que leur amitié se changea en une haine si enveni- 
jnée, qu'ils évitaient même de se voir. Enfin Nlcéphore 
centra en lui-même, et faisant réflexion que la haine est un 
vice diabolique, il cria des amis communs d'aller trouver 
Saprice, pour le conjurer de lui pardonner et d'avoir égard 
ï son repentir; mais Saprice ne voulut point entendre para- 
fer de réconciliation. Nicéphore va lui parler lui-même, se 
Ëtteà ses genoux, le conjure de lui pardonner, s'il a en 
malheur de lui déplaire; mais cet homme, implacable et 
$ourd à ses prières, persiste dans son ressentiment. 
. Sur ces entrefaites, s'élève la persécution deTalérienf 
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Saprice est arrêté comme chrétien; il est présenté au tri- 
bunal du juge, on le met à une question violente, il la souf- 
fre avec un courage héroïque. Condamné à avoir la tète 
tranchée, on le conduit au lieu du supplice; Nicéphore en 
étant averti, court avec empressement; il aborde Saprice 
sur son passage, il se prosterne de nouveau à ses pieas, le 
conjure instamment de lui pardonner : mais Saprice ne dai- 
gne pas lui répondre. Pénétré de la plus vive douleur, Ni- 
céphore court par une autre rue, et se présente encore de- 
vant Saprice, fondant en larmes, le priant, au nom de 
Jésus-Cnrist, de lui pardonner et de lui rendre son amitié; 
il le suit ainsi jusqu au lieu du supplice, en sollicitant son 
pardon, sans pouvoir fléchir ce cœur ulcéré. 

Enfin, Saprice monte sur Féchafaud où il doit être im- 
molé; le bourreau lui dit de se mettre à çenoux et de pré- 
senter sa tête pour recevoir le coup; mais en ce moment 
l'horreur de la mort saisit ce malheureux : il demande 
grâce, promet de sacrifier et de se conformer aux ordres 
ae l'empereur . 

Alors, par un effet admirable de la grâce de Dieu. Nïcé- 

Ïhore, témoin et affligé d'une telle apostasie, se déclare 
autement chrétien : on le rapporte au juge, qui sur-le- 
champ le condamne à avoir la tête tranchée. La sentence 
est exécutée à l'instant, et Nicéphore reçoit la couronne du 
martyre dont Saprice s'était rendu si indigne. 

Quel terrible exemple de la haine du prochain! Point 
de miséricorde pour celui qui ne traite pas son frère avec 
miséricorde. Gomment arrive-t-il donc qu'on soit tran- 
quille, tandis qu'on sent que l'amour n'est pas dans le 
cœur? et de quelle paix peuvent jouir ceux qui se laissent 
posséder par la passion cruelle de la haine? 

DANGERS DES MAUVAISES COMPAGNIES. 

Les jeunes gens ne sauraient se convaincre de trop 
bonne heure de quelle importance il est de bien choisir 
leurs compagnons. L'histoire suivante est bien capable de 
leur apprendre ce qu'ils doivent craindre et ce qu'ils doi- 
vent éviter, s'ils ont leur salut à cœur. 

Dans une de nos villes se trouvait un jeune homme qui 
était l'exemple et le modèle de tous les autres : piété, sa- 
gesse, crainte de Dieu, fréquentation des sacremens, 
amour de la prière, en un mot, toutes les vertus de sent 
âge étaient réunies en lui. Un jour qu'il y avait une espèce 
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de fête et de réjouissance publique dans un endroit voisin, 
il y voulut aller. Pour, l'ordinaire, il y allait toujours avec 
un compagnon de son âge, pieux et craignant Dieu comme 
lui : il alla seul cette fois, contre sa coutume. Durant son 
chemin, il fût joint par un autre jeune homme qui était en» 
fièrement décrié pour sa conduite et ses mœurs. 

Il aurait fallu s'en défier, et sur quelque prétexte hon- 
nête se retirer de sa compagnie. Notre jeune homme ne le 
fit pas pour son malheur. D'abord, l'entretien ne roula 
que sur des choses indifférentes : peu à peu se glissèrent 

auelques discours peu mesurés; bientôt après, de la part i 
lu jeune libertin, suivirent des paroles peu décentes, des L 
railleries sur la piété; il se mit ensuite à raconter des par- 
ties d'amusement et de plaisir qu'il avait faites avec d'au- 
tres; insensiblement ses discours et ses manières devinrent 
Ïlus libres : enfin, il en vint jusqu'à engager ce jeune 
omme si sage à commettre un péché contre la pureté» 
À peine ce péché fut-il commis, que le jeune homme , 
sage jusqu'alors, tombe dans un accident et meurt à l'ins- 
tant sans avoir le moyen de se reconnaître. 

L'autre est si frappé de cette mort, si alarmé de cet évé- 
nement, qu'il va dans le moment à un monastère voisin de 
religieux d'un ordre extrêmement sévère : il fait appeler 
le supérieur, se jette à ses genoux fondant en larmes» 
a Mon Père, lui dit, ayez pitié d'un misérable qui vient de 
précipiter une ame dans les enfers, et daignez me recevoir 
pour faire pénitence toute ma vie. » Le supérieur, homme 
sage et prudent, loua ses sentimens, l'exhorta à y persévé- 
rer; mais lui fit comprendre qu'il ne pourrait le recevoir 
qu'après avoir éprouvé sa vocation. «Eh bien! lui dit le 
jeune homme, je resterai tant que vous voudrez à la porte 
du monastère; mais je ne me retire point que je n'aie eu. 
le bonheur d'être reçu pour pleurer toute la vie mon mal- 
heur. » On le fit entrer, on le garda un temps convenable; 
après auoi on le reçut, et on n'eut pas sujet de s'en repen- ; 
tir. Il devint un religieux parfait, et conserva toujours le ' 
souvenir de ses anciennes iniquités. 

La conduite d'un jeune homme qui connaît tous les dan- * 
gers auxquels il est continuellement exposé, et qui sait 
combien il est difficile d'éviter les chutes, doit être mar- 
quée au coin de la vigilance et de la crainte. Le démon 1 ♦ 
nous épie si attentivement, qu'il est presque impossible de 
n'en être pas surpris. 
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n emprunte le langage des créatures, et celai de»*» 
chair et de nos passions, nous fait entendre par-là tout <$ 
qu'il désire; il nous dit, par les discours d'un vindicatif, 
qu'il est bon de se venger; par ceux dlua ambitieux, qu'il 
est bon de s'élever; par ceux d'un avare, qu'il est bon de 
s'enrichir; par ceux d'un voluptueux, qu'il est bon de jouir 
du monde. 

Plus on entend souvent la voix du diable, {dus ouest 
obligé d'écouter au fond de son cœur la voix de Dieu, qui 
parle à ceux qui s'y rendent attentifs. Plus le monde fait 
îf efforts pour ébranler l'ame et la renverser, plus on est 
obligé de recourir à Dieu, afin qu'il l'affermisse et la sou- 
tienne par ses grâces et par son secours. 

MAMÈBB DE COMBATTUE ET MB VàJHCRE *B$ 
PASSIONS. 

Il est rapporté, dans les Vies des Pères du désert, qu'un 
ancien solitaire, étant interrogé par ses disciples sur la ma- 
nière de combattre ses passions, leur répondit par cette fr» 
gure : il était alors dans un lieu planté de cyprès ; il com- 
manda à l'un de ses disciples crarraeher uu petit cyprès 
qu'il lui montra; le disciple l'arracha aussitôt, sans aucune 
peine, d'une seule main. Il lui en assigna ensuite un autre 
un peu plus grand, qu'il arracha aussi, mais avec un peu 
plus d'efforts, et en y mettant les deux mains. Pour en ar- 
racher un troisième qui était plus fort , il fallut qu'un de 
ses compagnons lui aidât, et encore le firent-Us avec assez 
4e difficulté. Enfin, l'antien solitaire leur en montra unqui 
était beaucoup plus gros. Tous les jeunes solitaires, s'y 
mirent de concert et ne purent jamais venir à bout de l'ar- 
racher. 

Alors le maître prenant de là occasion de les instruire : 
«Voilà, mes chers enfans, leur dit-il, comme il en est de 
nos passions. Au commencement, quand elles ne sont pas 
encore enracinées , il est facile de les arracher, pour peu 

£'on soit attentif à les combattre. Mais lorsque, par une 
igue habitude, on leur a laissé prendre de profondes ra- 
cines dans le cœur, il est très-cufficile de s en rendre le 
maître. Travaillez donc de bonne heure à combattre et à 
Vaincre des ennemis qui dans la suite vous causeraient de 
Tiolens combats, et peut-être entraîneraient votre perte. * 
On se flatte souvent par 4es espérances de conversion.; 
J&ais le temps qu'on destine au repentir ne fait qu'accu* 
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muter de nouveaux crimes. Un vain espoir de dtairecsst 
plutôt un écueil qu'une ressource de salut. 

IRAIT MÉMORABLE DE LA CHARITÉ jfm PÉBB S* 
FAMILLE ET DE SES JSHHUI8. 

Un seigneur, affligé delà misère qui règne dans sa pa- 
roisse, conçoit le dessein d'y apporter quelque remède. 
Pour ne pas déplaire à ses enfans, qu'il avait d$à établis 
Ifort honorablement, il les invite tous à dîner chez lui. A la % 
4in du repas, les entretenant des grâces qu'il avait reçues 
de Dieu et de l'abondance où il se trouvait encore , il leur 
dit qu'il se croyait obligé de retrancher de son superflu 
pour assister les pauvres. Il ajouta que sans s'incommoder 
il pouvait donner dix mille livres, mais qrïl ne voulait 
rien faire sans leur participation, dans la crante de leur 
donner quelque chagrin ; qu'il les priait d'agréer qu v U fit 
cette charité aux pauvres, pour lui et pour eux, espérant 
que Dieu leur en tiendrait compte. 

Les quatre enfans furent attendris de ce discours. L'aîné, 
prenant la parole, dit : « Je suis persuadé, mon père, que 
mes frères ne me désavoueront point, si je prends la liberté 
de vous dire que nous serions les plus malheureux de tous 
les hommes, si, après l'honneur nue vous nous faites, nous 
avions jamais la moindre envie de nous opposer à vos vo- 
lontés. Elles sont toutes si justes, que nous devons Eure 
.consister notre bonheur à nous y conformer. Nous n'a- 
vons jamais remarqué en vous que des exemples de sain- 
teté, et Dieu nous fasse la grâce, et à nos enfans, de vous imi- 
ter! Il n'eut pas plus tôt fini de parler, qu'un autre ajouta : 

a Nous trahirions, mon père, les sentimens chrétiens que 
vous nous avez inspirés, si nous avions dans cette occa- 
sion d'autre volonté que la vôtre. Notre plus grande gloire 
n'est pas de porter votre nom , mais (ravoir vos inclina- 
tions et de suivre vos exemples. » 

Le troisième l'interrompit pour dire qu'ils tenaient de 
lui non-seulement la vie , mais encore tous les biens qu'ils 
avaient, qu'il en était le maître aussi absolument qu'il l'ett 
jamais été; que pour lui il était' dans la disposition de Içs 
lui remettre, s'il le souhaitait; que l'exemple qu'il leur 
donnait valait beaucoup mieux que toute la succession 
qu'ils pouvaient espérer. 

Le quatrième parla à son tour , et dit : « Mes frères , Si 
nous sommes les véritables enfans de notre père, nous de- 
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Tons Imiter ses actions. L'honneur qu'il nous fait de nous 
proposer son dessein est une puissante exhortation pour 
faire la même chose. Il n'a pas besoin de notre consente- 
ment, mais nous devons tâcher de profiter de ses exemples. 
« Si vous le jugez à propos, je suis d'avis que nous allions 
chacun chez nous prendre quelque aumône pour unir à la 
sienne. » Cette parole plut extrêmement à ce bon père , et 
fut approuvée de tous ses frères, qui dès le moment allè- 
rent dans leur maison prendre de l'argent, les uns plus , 
les autres moins, selon l'état présent où ils se trouvaient. 
Ils le lui apportèrent , et ils firent une somme beaucoup 
plus considérable qu'A ne s'était proposé. 

parallèle i» l'état d'un pauvre et de celui 

D'OR RICHE. 

L'indigence est un monstre dont on ne peut soutenir 
î aspect ; et plus on affecte d'en détourner les yeux , plus 
le pauvre est forcé de s'envisager lui-même, fi s'y consi- 
dère comme le rebut de la nature, ignoré des autres hom- 
mes ou connu d'eux seulement pour être l'objet de leur 
mépris. Il voit que tout ce qui l'environne ne lui parle que 
pour l'humilier ; que les regards même , s'il en tombe sur 
lui , ne sont que les témoignages de l'horreur qu'il inspire. 
11 voit les riches clans la pompe et dans l'éclat, tandis qu'il 
rampe dans la poussière. Les plaisirs viennent en roule 
au devant d'eux , il ne voit devant lui que les peines et les 
douleurs. Des amis empressés se disputent l'avantage de 
leur être utile, et il est abandonné de tous , sans secours, 
sans appui , sans espérance. 

Tout s'arrange au gré du désir du riche; il parle et il est 
obéLGeux qui l^pprochentneparaissentdevantluique pour 
étudier dans ses regards le sacrifice qu'il exige ; et le pa- 
lais qu'il habite est un temple où il reçoit l'hommage des 
humains. Au milieu de cet appareil, il s'enfle, il s'applau- 
dit, il s'admire. S'il ne se croit pas l'artisan de sa propre 
grandeur, du moins croit-il en être plus digne que tant 
d'esclaves qui l'environnent. 11 se regarde comme plus 
parfait, à mesure qu'on s'humilie davantage à sa vue, et 
plus tout semble dépendre de lui , plus il semble oublier 
qu'il dépend lui-même de l'Etre souverain. De là quel mé- 
pris des autres hommes ! Il n'est ni citoyen, ni ami ; on 
le voit également haut lorsau'il commande, dur lorsqu'il * 
répond; et toujours aussi dédaigneux dans ses regards 
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«pie superbe dans ses discours et présomptueux dans sa 
conduite. 

VANITÉ DES PARURES ET DES ORNEMEKS. 

Théodoret est un des anciens historiens qui intéressent - 
le plus par la fidélité de leurs écrits. Il rapporte que sa 
mère, qui avait mal à un œil, ayant entendu parler d'une 
guérison miraculeuse opérée par saint Pierre l'Anachorète, 
qui demeurait près d'Antioche , résolut de l'aller trouver 
pour être guérie de son mal. Comme elle était fort jeune, 
elle prit plaisir à se parer ; elle se présenta devant le saint 
richement vêtue, ayant des pendans d'oreilles, des brace- 
lets , des couleurs empruntées , en un mot avec tout l'éta- 
lage de ses ornemens. Le saint, ayant remarqué cette 
parure mondaine, voulut la guérir de cette vanité, plus 
dangereuse pour elle que la maladie de ses yeux. Il se ser- 
vit pour cela de cette comparaison familière. • 
* a Ma fille , dites-moi , je vous prie , si quelque peintre 
fort habile avait fait un portrait suivant toutes les règles de 
l'art, et que quelqu'un tout-à-fait ignorant en peinture vou- 
lût le réformer à sa fantaisie, y changer, y ajouter, croyez- 
vous que ce peintre n'en serait pas offensé? — Oui, sans 
-doute, répondit-elle , il aurait droit de s'en plaindre. — Or, 
ma fille, continua le saint, ne doutez point que le créateur 
detoutescboses, cet admirable ouvrier qui nous a formés, 
ne s'offense avec raison de ce que vous semblez accuser 
d'ignorance son admirable sagesse , en voulant ou réformer 
«u perfectionner dans vous son ouvrage; ainsi, croyez- 
moi, ne changez rien à ce portrait qui est l'image de Dieu; 
se cherchez pas à vous donner à vous-même ce qu'il n'a 
pas plu à sa sagesse de vous accorder ; et ne vous efforcez 
point , contre son dessein, d'acquérir une beauté fausse et 
artificielle, qui peut rendre -coupables les plus chastes 
même, parce qu'elle tend des pièges à ceux qui la consi- 
dèrent.» . 

Ma mère, ajoute Théodoret, dont le fonds était excel- 
lent , n'eut pas plus tôt entendu ce discours , qu'elle se jeta 
aux pieds du saint , en lui rendant grâces de son instruc- 
tion salutaire, ensuite le supplia humblement de prier pour 
elle, et de lui obtenir la guérison de son œil. Le saint ana- 
chorète s'en défendit assez long-temps par humilité : enfin, 
, vaincu par ses instances , il mit la main sur l'œil malade de 
ma mère, en faisant le signe de la croix, et, à l'instant, elle 
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fut entièrement guérie. Ma «èrefta* MftnninéetfaBcae, 
quitta dès-lors tous ses ornemens, et s'habilla avec laan- 
plicité que cet excellent médecin lui avait prescrite. Elle 
n'avait cependant que vingt-trois ans accomplis, et je fus 
le premier enfant qu'elle mk au monde, sept ans après 
^etteguérison.» 

Quoique la vanité suit un vice fort osmnraiL, cese fitt 
jamais celui d'Alphonse V , toi d'Aragon, smm i wtf je 
-«âge et le magnanime. Jamais il ne -se piqua demotogr 
de la magnificence «n ses habits ; son extérieur ««hœ- 

Ke le di&nguaitpeu d'un homme ordinaire. Comme an 
i représentait qu il fallait soutenir Ja majesté royale: ofife 
n'est pas la pourpre , répondit-il , ni l'édat dtstâanns 
liai doit distinguer un rw , maislastgeaseetlaverliL» 

RËfXEXIOHS SUR LE LUXE. 

Le luxe est un excès de délicatesse et dé aom p U wàté., 
soit dans les aiseset incommodités de 4a vie., soit dans le 
train relatif au rang que l'en occupe dansia société. 

L'Evangile eandamoe le luxe ; l'expérience <et la raison 
prouvent que ce qu'il condamne est toujours jniisîMe à la 
société. Non-seulement il attaque les «murs, ilftât éégé- 
nérer l'esprit et la faculté de peaser, jiarJe prix qu'il at- 
tache aux objets les plus frivoles et les moins dignes dloo- 
cuper un être pensant. Estn:e être homme que de sefeine 
•une occupation sérieuse de ce détaU mimitteux qu'tarigeiiî 
l'ordonnance et la pompe du luxe ? 

Cet éhtouissementque cause l'appareil du luse aux yeux 
4u vulgaire, te saisissement de remet dent on se lùue 
pénétrer à la vue d'un homme qui n'a d'autre ttérite>qÉe 
le char qui le porte et les chevaux qui le traînent, ne stot 
que trop capables de dénaturer les sentimens de l'estime 
et de l'admiration; sentimens précieux que la nature a pi»» 
£és dans l'homme, comme des ressorts puissanspottrifc- 
lever à la vertu et à la véritable grandeur. 

Quel spectacle singulier que cette multitude d'agréa- 
bles 9 oui font les délices des sociétés , et qui se font «ne 
étude d'y plaire et d'y briller ! Considérez^ dans une 
expédition militaire, dans le sanctuaire de la justice , dans 
Je gouvernement politique, vous les trouverez vifs, top» 
tiens, légers, incapables d'un long travail , de suivre m 
projet ou une affaire qui demande de la constance, de la 
réflexion et du temps. 
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far per feotk m dte art» ne ASpend nullement du luxe» 
Elle exige et suppose dans les esprits un effort vers le 
grand et le sublime, et il n'y a rien déplus opposé à la 
*-nr que la frivolité qui accompagne toujours le 



C'est aussi à tort que Ton prétend que le luxe est Famé 
dtt commerce, la source de la richesse et delà prospérité 
chu Etat. H ne faut que consulter l'expérience : on voit 
dam les annales de l'univers les Etats s'élever â lagraiir 
deur par la vertu , et s'y maintenir par la frugalité. Ce qui 
fmt la richesse d'un Etat, c'est un peuple laborieux, cou- 
rageux, ami des arts utiles, méprisant l'or, et surtout les 
TOes basses qui d'ordinaire le procurent; un peuple tou- 
jours prêt à s'immoler pour l'honneur, pour la vertu t 
pour la patrie, un tel peuple assurera la gloire de sou sou- 
verain , et fera son bonheur. 

Ce qui forma les plus grands hommes, dans tous les 
temps, c'est la simplicité des mœurs, la sobriété, l'amour 
du travail, toujours compagne de la vertu. Quand le pe- 
tit esprit devient, selon Montesquieu, le caractère 
dommant d'une nation, il n'y a plus de sagesse dans les 
entreprises : on ne voit que des troubles sans causes, et 
des révolutions sans motifs, etc. 

GRANDS SEKTIMEKS DE DEUX PRHKXS KOUKAIIS. 

* L'emperenr Othon II , allant en Bavière, fut saisi de la 
fièvre, et se fit transporter dans un oratoire de Saint* 
Omar; là, il se confessa, puis reçut le saint viatique, et 
demeura étendu par terre. Les officiers de sa cour vou- 
laient foire sertir tout le monde , excepté sa famille ; mais 
il leur dit : « Ouvrez les portes, et laissez entrer ceux qui 
Vaudront Nous ne devons rougir à la mort que des mau- 
vaises œuvra* Jésus-Christ , qui ne devait rien à la mort, ^ 
n'a pas eu honte de mourir sur la croix. Que chacun voie * 
dans ma mort ce qu'il doit craindre et éviter dans la 
sienne. Dieu veuilleavoir pitié de moi, misérable pécheur ! d 
Ayant ainsi parié , il fenna les yeux et mourut en paix. 
L église honore sa mémoire le dernier d'octobre , jour dû 
sa mort. 

Tout le monde sait que Charles V , roi de France , sur- 
nommé le Sage et l'Eloquent , fit ouvrir les portes die son 
appartement quelques heures avant sa mort: « Je veux, 
4Hh1, avoir la consolation de voir encore une fois mon 
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peuple et d'en être vu, de le bénir et de me recomman- 
der à ses prières.» 

Le jour même de sa mort, il supprima par une ordon- 
nance expresse la plupart des impôts. Jamais prince ne se 
plut tant à demander conseil , et ne se laissa moins gou- 
verner que lui par ses courtisans. Ayant appris qu'un 
seigneur avait tenu un discours trop libre en présence du 
jeune prince Charles , son fils aîné, il le chassa de sa cour, 
et dit à ceux qui étaient présens : « 11 faut inspirer aux en- 
fans des princes Famour de la vertu , afin qu'ils surpassent 
en bonnes œuvres ceux qu'ils doivent surpasser en di- 
gnités. » 

Insensible à la flatterie, il connaissait le véritable prix 
des éloges. Le sire de La Rivière, son chambellan et son 
favori, s'entretenait avec ce prince sur le bonheur de son 
règne : « Oui, dit le roi, je suis heureux, parce que j'ai la 
puissance de faire du bien à autrui. » 

RÉFLEXIONS SUR LES QUALITÉS D'UN BON' PRINCE. 

H n'appartient qu'à l'amour de la vérité et de la justice 
âe former un bon prince , et de le soutenir contre les sur- 

Srises de la flatterie, les illusions de l'orgueil et tes attraits 
e la volupté. La première de ces vertus le rend attentif à 
discerner le bien et le mal à travers les voiles dont la ma- 
lice des hommesse couvre; et la seconde le dispose à juger 
les hommes selon les lois , et à donner à chaque chose son 
j>rix. Conduit par ces deux fidèles guides, il marche cons- 
tamment dans les sentiers de la vertu. Les passions vien- 
nent comme autant de flots impuissans se briser aux pieds 
de sa sagesse. Il n'entreprend la guerre que lorsque La né* 
cessité l'y force, et ne la tait que dans la vue d'établir la paix. 
Persuadé que la solide gloire est incompatible avec le 
crime, et qu'il n'y a de véritable courage que dans ceux 
qui savent se modérer, il combat sans colère, et triomphe 
sans vanité ; toujours brave par raison, toujours guidé par 
la justice , son unique règle, toujours appliqué à mettre 
de son côté celui qui préside à tous les événemens de la 
vie, qui instruit les guerriers dans les combats, qui leur 
inspire cette fermeté d'ame que la vue des plus grands pé- 
rils et la mort même ne sauraient ébranler. 

Affable envers tout le monde , accessible aux malheu» 
*cux , il écoute toutes les plaintes, et prend connaissance 
de tout pour remédier à tout. Il ne faut avoir d'autre re- 
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commandation, pour être introduit auprès d'un prince 
aussi sage, que celle d'avoir besoin de sa justice. 

Persuadé que dans le ciel il y a un souverain maître qui 
juge les maîtres de la terre , il donne une attention conti- 
nuelle aux commandemens du Seigneur et à l'observation 
de sa loi. Prêt à prononcer contre lui-même, pour peu qu'il 
trouve son droit douteux, il décidera au préjudice de ses 
intérêts en faveur du peuple ou du moindre des citoyens. 
, Egalement équitable dans la distribution des peines et 
des récompenses , il ne punit pourtant qu'à reçret, et nie 
fait agir les ressorts de la crainte qu'après avoir patiem- 
ment éprouvé tous les autres remèdes; mais ferme, in- 
flexible, inexorable contre le blasphème, l'impiété et le li- 
bertinage, il emploie toute l'autorité et la sévérité de ses 
ordres pour en purger ses Etats. 

Sous son règne renaît cet heureux temps de l'ancienne 
église, où la science et la modestie, rappelées de leur re- 
traite, étaient forcées d'accepter, malgré leur résistance, 
les dignités qu'elles avaient toujours redoutées. 
\ Attentif à partager ses actions entre les devoirs de la 
religion et ceux de son rang, il fait régner la bonne foi 
dans le commerce, l'équité dans le barreau, l'union dans 
les familles, le bon ordre dans les villes , la discipline dans 
les troupes, et la sûreté dans le public. En un mot, cet 
excellent prmce n'oublie rien pour rendre ses sujets heu- 
reux; et ceux-ci transportés d admiration, pénétrés d'une 
juste reconnaissance, n'ont d'action et de mouvement 

Sue pour lui donner des marques effectives de leur zèle , 
e leur soumission et de leur inviolable fidélité. 

DIVERS TRAITS CONCERNANT ALPHONSE V, ROI 
D'ARAGON. 

1. Alphonse fut le héros de son siècle , et ne songea qu'à 
faire des heureux. Il allait volontiers sans suite et à pied 
dans les rues de sa capitale. Lorsqu'on lui faisait des repré- 
sentations sur le danger auquel il exposait sa personne: 
«Un père, répondait-il, qui se promène au milien de ses 
enfans n'a rien à craindre. » 11 y a ce trait connu de sa libé- 
ralité. Un de ses trésoriers étant venu lui apporter une 
somme de dix mille ducats, un officier qui se trouvait là 
dans le moment dit tout bas à quelqu'un : a Je ne deman- 
derais que cette somme pour être heureux. — Tu le seras, » 
dit Alphonse qui l'avait entendu; et il lui fit compter les dix 
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miltedbeats. éèprfnce ne pouvait soufiHrfa danse, étati- 
sait assez plaisamment qu un fou ne diffère d'un homme 
Si danse que parce que celui-ci reste moins longtemps 
as sa folie. 

V. Ce bon roi, ainsi que Salomon, signala le commea- 
Cftttentkfe son règne par un jugement remarquable. Une 
jeune esclave affirmait devant lui que son maître était le 
pferetfim enfent qu'elle avait mis au monde, et demandait 
m œfiséqnenee sa liberté, suivant une ancienne loi d'Bs- 
fagte Le maître niait le fait, et soutenait n'avoir jamais 
« anenn commerce avec son esclave: Alphonse ordonna 
qne l'enfant tët vendu an plus offrant. Les entrailles pater- 
«efles S'émurent aussitôt en faveur de cet infortuné, qt 
lorsque les enchères allaient commencer, le pète reconnut 
son fils et mit la mère en liberté. 

Wk Alphonse était si passionné pour l'étude , qu'il asso- 
lait lui-même qu'il eàt mieux aimé vivre en simple parti-- 
enlier, que demanquer de science et d'érudition. Dan» une 
grande maladie qu'il eut , il se fit lire Quinte-Curce , et le 
plaisir qu'il prit à cette lecture lui ayant rendu la santé, a 
décria dans une espèce d'enthousiasme: «Adieu Aviceniie, 
•dieu Hfppocrate , adieu les médecins ! Vive Quinte-Curce, 
mon sauveur et mon médecin! Valeant Jvicenna, 
Bippocrates , medici coeterit PivatCurUiiz, sospi* 
Utiormeus! w 

IV. Ce prince revenait de Sicile par mer, sur une ga* 
1ère; les seigneurs choisis pour raccompagner dans ce 
voyage étaient exacts à venir tous les matins lui faire U 
cour. Un jour y étant allés à l'heure ordinaire ; ils le trou- 
vèrent occupé à regarder des oiseaux qui venaient prendre 
du biscuit qu'il leur jetait dans la mer, et s'envolaient en- 
suite. Le roi s'étant retourné, dit à un des seigneurs *qui le 
regardaient: «Ces oiseauxsont l'image d'un grand nombre 
demes courtisans; ils n'ont pas plus tôt reçu de moi les bien* 
fisks qu'Os en attendent, qu'ils s'éloignent et disparaissent 
pwnnptement. » 

Y. Alphonse assiégeait Gaète. Cette place commençant i 
manquer de vivres, les habitans furent obligés d'en faire 
SMfk* les femmes, les enfans et les vieillards, qui étaient 
autant de bouches inutiles. Ces pauvres gens se trouvèrent 
rtdute-à la plus affreuse extrémité; s'ils approchaient de là 
vffle, les assiégés tiraient sur eux; s'ils s'avançaient va» 
le campées ennemi*, ils y rencontraient le même danger. 
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Bans cette tristrsituatk», oer— Umuf ù n pUaieu t 
taotto la démence du roit tantôt la compassion dfc km$ 
compatriotes, pour qu'on ne testaient pas mourir (te fcia* 
Alphonse, à ce speetade, fut émet de pitié, et défend** 
te»- soldats de tes maltraiter. U assembla enduite son cm* 
sol, et(kmaiHkà8e$priDdpa«ioffidereterjr»awi*«Fll 
manière dent il fallait agir enveosees infertunô^'BNft 
npâoèrent qu'il ne fallait point le» recevoir T et danse qnei 
*'ils périssent par te faim ou par le feu, «a ne pourrail 
accuser que les nabitans qui les avaientmishow de la vitfai 
Alphonse fut indigné de cette dureté ; il protest&qriil ra» 
neoeerait plutôt à peendre Gaëte, que cfe se résoudre a 
laisser Daourirde £um taitf de malheureux: il ajonta qu'ont 
victoire achetée à ce prix-là sente moine «igné cfu rai 
magnanime que d'un barbare et d'un tyran. « Je ne suis 
pas venu, dit-il , pour faire la guerre à des enfans ni à des 
femmes , mais à des ennemis capables de se défcncbre.x>L& 
dessus il ordonna qu'on rec^tekm son camp tous ces ^mi- 
sérables, et eut soin de leur faire distribuer des vivreset 
toutesles choses nécessaires^ leur entretien. 

YI. G6me de Méëi«s, graad-duc de. Toscane, notait 
pas trop des amis d'Alphonse ; le duc cependant luiûrâat 
quelquefois certaiaspiésena» Gomme il savait que cepwnee 
aimait beaucoup l'h&teife, il fit tirer de sa bibliothèque ua 
très-beau Tite-Live, et le lui envoya. Aussitôt que les m* 
decins de la cour d'Alphonse virent venir ee ferre, ibeon» 
mencèrent tous à dire qu'on se gardât bien de l'ouvrir, dt 
peur qu'il ne fût empoisonné, ajoutant qu'il devait taqoww 
tenir pour suspect ce qui venait de la part d'un ennemi 
Alphonse, bien loin de suivre leur avis r fit porter tonte* 
live sur sa table, et le feuilleta fort à son abe.ïadressant 
ensuite à ses médecins qui avaient toigours leur noises, 
dans l'idée : «Rasaurez-Yons, leurdiUfc, Dira ?«ilto sa* 
les jours des rois.» 

VII. Alphonse n'ignorait pascju'il se trouvait parmrsas 
sujets de certaines personnes qui i pariaient mal de lui al 
s'efforçaient en secret de le noircir pur leurs lâches entant 
mes, quoiqu'elles eussent reçu, de lui plusieurs bienfaits. 
Au Meu.de les- punir, il se contentait dédire: tG'estkpim 
predes rois de faire des ingrats; mais ils auront be*HWre$ 
m ne mempéchertmt jamais d'être libéral et bienfaisant. a 
. V11L Ayant formé le dessein de feire réparer laforto» 
rws^delavilledeNaples, il voulut, avant que de. < 
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mencer cet ouvrage, consulter son V iriirre pouf se faire un 
plan. Gomme on était à le chercher dans sa bibliothèque, 
un officier, craignant que le roi ne s'impatientât d'atten- 
dre, alla vite prendre le sien et le lui présenta. Alphonse; 
Voyant que la reliure de ce livre était toute usée, dit à celui 
î qui il appartenait : a Convient-il qu'un auteur qui nous 
apprend à construire des maisons pour nous garantir des 
ligures de l'air, soit lui-même si mal couvert?» Aussitôt 
H donna ordre de le feire relier à neuf , recommandait qu'on 
H 9 y épargnât pas la dorure, dont il se chargeait de foire la 
dépense. 

. IX. La ville de Naples avait résolu de lui ériger un arc 
de triomphe, afin de conserver à la postérité la mémoire 
d'un si grand roi , et le souvenir de ses actions héroïques. 
Déjà la place était marquée, et Ton se disposait à abattre, 
pour l'agrandir, la maison d'un vieil officier qui avait servi 
avec distinction pendant toute la guerre d'Italie. Alphonse 
en ayant été informé, défendit absolument qu'on touchât 
$ cette maison, a J'aime mieux, dit-il, me passer d'une 
masse de pierre et d'un vain monument , que de souffrir 
qu'on détruise l'asile d'un officier qui m'a toujours bien 
servi.» 

i X. Après avoir pris Marseille, on vint l'avertir que tes 
femmes s'étaient presque toutes sauvées dans une église , 
et y avaient emporté leurs plus riches effets. Alphonse fit 
entourer l'église par ses gardes, afin d'empêcher qu'au- 
cun soldat n'y entrât. Ces femmes voyant autour d'elles 
tous ces gens armés , se crurent perdues , et s'imaginèrent 
aussitôt qu'on allait les livrer à 1 ennemi, pour les exposer 
à toute sa fureur. Dans cette crainte, elles députèrent au 
roi. pour lui dire que, si on leur permettait de sortir de la 
Tille, sans qu'on leur fit aucune insulte, elles allaient re- 
mettre entre ses mais tout ce qui leur appartenait, et n'em- 
S* itéraient rien en s'en allant. Alphonse ne leur deman- 
it rien ; ainsi, il leur permit non-seulement de se retirer 
partout où elles voudraient, mais il leur laissa encore em- 
porter leur bagage, et ne se permit même pas de les voir. 
XI. Un particulier fort connu à la cour, étant venu à se 
brouiller avec un seigneur, en disait pourtant du bien 
toutes les fois qu'il en parlait, ce qui étonnait d'autant plus 
les gens qui 1 écoutaient, qu'on savait l'extrême inimitié 
qu'il portait à cette personne. Alphonse, dont la vue était 
plus perçante que celle des autres, regarda toutes ces 
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louanges compte très-suspectes. Bien loin de s'y fier, il fit 
venir secrètement tous ceux de sa cour qui les avaient en- 
tendues, pour leur dire que cet homme-là tramait à coup 
sûr quelque trahison contre son ennemi, que toute sa dou- 
ceur apparente n'était qu'une ruse pour le perdre plus sû- 
rement. Il ne se trompait pas, et ce qu'il avait prédit ne 
tarda guère à arriver. 

Six mois après, ce fourbe , croyant qu'il était temps 
d'exécuter son dessein, accusa le seigneur, son ennemi, 
d'un crime dont il ne se trouvait point coupable, et com- 
mença à le poursuivre en justice. Alphonse , qui s'était at- 
tendu à ce procédé injuste, dit alors qu'il voulait qu'on mit 
l'accusé hors de cour, et qu'il fût déchargé du crime qu'on 
•lui avait faussement Imputé. Il fit ensuite venir l'accusa- 
teur, et, lui ayant fait les reproches qu'il méritait, il lui or- 
donna d'aller trouver promptement le criminel prétendu, 
et de lui faire humblement des excuses devant tout le 
inonde. 

SU. Alphonse recherchait avec ardeur les anciennes 
médailles des empereurs, et surtout celles de Jules César. 
Chacun s'empressait de lui en apporter, et il en recevait 
de toute l'Italie. En ayant ainsi amassé une collection très- 
considérable, il les fit ranger par ordre dans un médailler, 
où il les gardait précieusement. Quelquefois , après s'être 
amusé des heures entières à considérer cette suite d'hom- 
mes illustres, dont il possédait, même seul, certaines tètes, 
il disait : a Mon émulation se ranime à la vue de tant de 
héros; il me semble qu'ils m'invitent tous à les suivre au 
chemin de la gloire, et à faire comme eux des actions di- 
gnes de l'immortalité. » 

XIII. Ce prince allait souvent dans les rues à pied, sans 
être accompagné. Ses courtisans lui représentaient 
que sa sûreté exigeait qu'il fût suivi de gardes et de 
gens armés , ainsi qu'en usent tous les princes quand ils 
sortent : « C'est aux tyrans, répondit Alphonse, à marcher 
environnés de satellites; mes gardes sont ma propre cou» 
science et l'amour de mes sujets. » 

XIV. « Les morts, disait ce prince, sont mes plus fidèles 
conseillers et mes plus sages ministres. Je n'ai qu'à cm* 
sulter leurs écrits, ils me disent toujours la vérité : aussi, 
quand je veux, je les interroge, et toujours ils me répon- 
dent sans passion, sans déguisement, ni sans aucune 
crainte de me déplaire. » 
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XV. Les fManWs, se voyant opprimés par les Wnî- 
-tiemet « même temps par ie* troupes de Français Sftoe, 
<nii tour Usait la guerre, supplièrent instamment Al- 
«fmanse de les accourir. Touché de leur triste limilkiu, te 
-raton* qu'il rendrait aux Milanais «n nefl fes n « W ee , «a 
ato w w m ot le duc de Gi m i i t gm , teur^amem, de tuiahu 
sur leurs terres, qu'en leur accordant te s««iff$qtfit&<te- 
avniaiQdt Pdwr cet effet, ils'en$agea de frire oomp ter au 
jduc la somme de trente mille écus dV3r.L^-dessus, te mi- 
feâlte «qu'A avait chargé de oette affaire loi écrivit que 
JQharies^îtoedtt duc, venait de's'empmr de Grémonefitde 
Lodesanmr les Milanais, et s'était joint ensuite à François 
fiftaae; que cette raison l'avait engagé à différer de payer 
«à&onaague la somme convenue, puisqu'il y avait foule 
4|g»eucearïi efltrarait dais les vues deson frère, et « 
.naugnak de son parti depuis cale expédition. 11 -Ecoutait 
enfe^ur, dans te doute, il valût «aïeux ne pas risquer 
cette somme, que de s'exposer à gratifier un ennemi. Âl- 
^teose ktigépôndit : « j^aime miens; tenir ma parole que 
mon argent; aum comptez an due la smaae qve vous ni 
anmpvQWsejde on part, «taK croyez pas tégfeeuMtt 
«fini homme d'temear telqae 1m soit capable d'une «v 
lion si indigne et si lèche, » 

X\L llu.agem <p'A)pbot»e «rat titane lui «etiitt 
pour l'informer queRilti , q«i commandait dans son année 
mu»rps d'nrfimterie^ était prêt à passes* dans le parties 
ammi avec ses troupes, après qu'il se-seraitaseuré de quel- 
ques pbces ; que , ce dessein n'étant point encore U*rt4h 
Mtimoéoufté, il paraissait nécessaire de le prévenir, en ba- 
sant arrêter ce général pour le mettre en prison. Lepriaee 
ripondk à cette lettre : e J'aime mieux souffrir que mes 
gens me trahissent, quede passer pour imhommeraéfUmt: 
fpe Sibi se tourne du côté des ennemis, s'il «veut; je ne 
penserai jamais qu'un homme qufrne doitteute sa fertwne 
«Brille se rendre coupable d'une trahison, à moins que je 
Bien vtfe la preuve. » 

XVIL Alphonse venait d'emporter d'assaut une fort©- 
tesse considérable par sa situation , aussi bien que par la 
gmnisan qui la défendait. Se disposant à aller gend r e 
grâces à Dieu peur cette victoire en une église sftnée«ur 
feèovd d'une rivière qn'il fiilliit traverser , ii Monta avec 
Gautesa suite sur un bateau qu'on lui avait préparé, ils uy 
furent pas plus tôt entrés que le bateau, ne pouvant porter 



B, eoulaàfond, et le roi s'enfotaça dans la 
«tetrfee. Un paysan, qui*e trouvait par bonheur sur le ri- 
«qgye , -te jette aussitôt dans la rmtoe, et avec une «testé- 
.lilénierveilleuseilva le retirer et le porter siffle boni de 
r*»uJLeprinoe, plein de reconaaissauee , accorda à cet 
inné Me pension considérable , et chrt a richement c»q 
6Hes«fl'il avait pourtant bien dans «a maison. 

X\TfiL Alphonse voyageait an jour à cheval; m page, 
<pA marchakdevanthn,te blessa parétourderie, en tirant 
«e branche d'arbre qui vint te frapper à l'œil, et dont il 
sertit du sang. Get accident effraya d'abord tous les sei- 
gneurs de sa suite, qui accoururent aussitôt et s'appro- 
chèrent autourdelui. Le roi, malgré la douleur qo 1 il «en- 
tait, tes «^ora et leur drteneartedHjn air traoaqwlle:<ï Ce 
«pujue Ait te pins de peine., c'est la peur et le chagrin de 
eeivmvre page qui est cause de ma blessure. » 

MX. Son jardinier, avec qui il s'entretenait un jour , 
lui ayantdit qu'on avait trouvé Tait de corriger Pàcreté dé 
la plupart des fruits sauvages par le moyen des çreWes : 
« S cela est, répondit Alphonse, Murquoin'atnais-jepas 
-atwri lesecroNTadooetr lesnworsdemes sujets, et , à forée 
de*ravaii et de culture^ de tes rendre meilleurs?» 

XX. Un médecin appelé GaHus , homme d'esprit , mats 
4fett<amare , ne trouvant point que sa profession foi assee 
!«»*«, s'avîsade la quitter prâr-se mettre dans la robe. 
DeveiNravoeat, et l'un des plus experts dans la chicane, 
il «avait si bien embrouiller une affaire en plaidant et aé- 
dwe la plupart des juges , qu'ils rendaient ensuite des 
BCB ta t c cs injustes. Alphonse , dès qu'il en fat informé , le 
fitohasser du palais, et , pour lui Afeer même l'envie d'y re- 
venir, déclara publiquement que toutes les causes qu'il en- 
trtfwndrak de plaider à l'avenir seraient autant (te per- 
dues. 

KSI. Etant ira jour à table , il donna la coupe à Per- 
«tti, son échanson^ lui disant de la porter à un seigneur 
qu'intimait beaucoup. I/échanson, brouillé mortellement 
uraec cette personne, refusa de la lui présenter. Le roi lui 
commanda jusqu'à trois fois de le faire; jamais il ne voulut 
obéir. Alphonse perd^nrin patience; enflammé de colère, 
il aelère de table, poursuit cet officier l'épée à la main; 
nais 4m mutent où il est prêt à te frapper , il jette faui4» 
empara épéeen disant: «H vaut mieux te pardonner que 
tfécoutoaoun ressentiment et le plaisir de la vengeance, a 
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XXII. Lorsqu'il passait devant Capoue avec son ârinéë. 
un certain homme ayant la mine d'un soldat, vint à loi 
comme un furieux , arrêta d'abord son cheval par la bride, 
et ensuite se mit à lui dire des injures. Alphonse eut la pa- 
tience de l'écouter , et attendit qu'il eût déchargé toute sa 
mauvaise humeur; il continua ensuite son chemin sans lui 
répondre un seul mot, ni sans vouloir même le regarder, 

XXIII. Pendant qu'il faisait le siège de Pouzzole, il ve- 
nait prendre tous les soirs l'air sur le nord de la mer. Un 
jour, en s'y promenant, il aperçut sur le rivage le cadavre 
d'un soldat ennemi que les flots y avaient jeté. Touché de 
ce spectacle, il descendit aussitôt de cheval , et fit signe aux 

Sns de sa suite de descendrepareillement , pour venir 
nner la sépulture à ce corps. Tous se mirent alors à creu- 
ser la terre pour faire une fosse. Alphonse donnait l'exemple 
et travaillait comme les autres. On couvrit le mort d un 
drap , et on l'ensevelit. Cette cérémonie achevée, le roi 
pesa sur la fosse une petite croix, qu'il prit la peine de fa- 
çonner de ses propres mains. 

XXIV. Ce prince rencontra un jour sur son chemin un 
paysan qui était fort embarrassé, parce que son âne, char- 
gé de farine , venait de s'enfoncer dans la boue. Il descend 
aussitôt de cheval et va pour le secourir. Arrivé à l'en- 
droit où était l'âne . il se met avec le paysan à le tirer par 
la tète, afin de le faire sortir du bourbier. Un moment 
après qu'on l'eut retiré, les gens de la suite d'Alphonse 
arrivent et voient le roi tout couvert de boue ; ils s'empres- 
sent de l'essuyer, et lui font changer d'habits. Le paysan ? 
fort étonné de voir que c'était le roi qui l'avait si bien servi 
en cette opération, commença à lui faire des excuses et à 
lui demander pardon. Alphonse le rassura avec bonté, et 
lui dit que les nommes étaient faits pour s'aider mutuel- 
lement. 

XXV. Une violente tempête qu'il essuya sur la mer le 
força d'entrer dans une tle. S'y étant misa l'abri , il apefr- 

St une de ses galères sur le point d'être engloutie dans les 
ts avec l'équipage et les troupes qui s'y trouvaient. Ce 
spectacle excita sa compassion, et sur-le-champ il ordonna 

S 'on allât secourir ces malheureux. Alors ses gens, ef- 
yés du danger, lui représentèrent qu'il valait mieux 
laisser perdre un vaisseau que d'aller exposer tous lesautres 
k un naufrage. Alphonse n'écouta pas cet avis: sans déli- 
bérer il monte sur l'amiral et part aussitôt pour leur porter 
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un prompt secours. Les autres, voyant que le roi s'expo- 
sait avec tant de résolution , s'animent à cet exemple, et 
chacun s'empresse de le suivre. L'entreprise enfin lui réus- 
sit, mais il courut risque de se perdre, tant elle était péril- 
leuse. Alphonse dit après cette action: oc J'aurais préféré 
d'être enseveli dans la mer avec toute ma flotte, plutôt que 
de voir périr sous mes yeux des misérables sans leur prêter 
la main pour les secourir. » 

XXVI. Un militaire, ancien dans le service, ayant 
obtenu de la cour un gouvernement considérable , en fut 
privé quelques années après , par Alphonse , qui jugea à 
propos de le donner à un autre. L'officier fut si piqué de 
cette disgrâce, qu'il sortit du royaume et alla parcourir 
l'Espagne, la France, et ensuite toute l'Allemagne, seplai- 
gnant partout de l'injustice du roi, sans même épargner les 
calomnies les plus atroces qu'il semait adroitement dans 
ces différentes cours pour le rendre plus odieux. Gomme 
'M s'aperçut à la fin qu il ne tirait pas grand profit de toutes 
ces déclamations , et que les ennemis d'Alphonse, après 
avoir j)ris plaisir à l'écouter, ne lui donnaient rien , il prit 
le parti de s'en retourner. Le roi , quelque temps après, 
sut qu'il s'était réfugié à Florence; u lui fit dire qu'il pou- 
vait revenir à la cour en toute sûreté, ajoutant ces paroles 
remarquables: «On n'a pas encore oublié vos services, 
mais votre offense est déjà oubliée. » Alphonse ne s'en tint 
pas à ces sentimens ; U vpulut encore lui payer les frais du 
voyage, et lui fit même présent d'une somme d'argent 
considérable. 

; XXV II. Un soir qu'Alphonse revenait d'une expédition, 
marchant à quelque peu de distance de ses troupes, accom- 
pagné d'un seul officier , il entra dans un village , et des- 
cendit au premier gite qu'il rencontra. Deux soldats, assis 
au coin du feu, se trouvaient alors en cette maison. Voyant 
entrer le roi, ils commencèrent à l'insulter sans le con- 
naître, et lui dirent même qu'ils ne souffriraient point 
qu'il logeât dans cette auberge ; qu'elle était déjà assez 
remplie , et que , s'il ne se retirait promptement , ils allaient 
lui jeter les tisons à la tète. Alphonse , loin de se fâcher 
de ces injures, n'en fit que rire. L'officier qui était avec, 
lui allait leur répondre d une autre façon, s'il ne l'en eût 
empêché. Là-dessus ses gardes arrivèrent, et aussitôt il fut 
reconnu. Ces soldats effrayés se jetèrent à ses genoux, et 
lui demandèrent pardon de leur insolence. Alphonse les fit 
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relever avec douceur, et voulut qu'on tes mtot ï < 
arec les domestiques de sa stdte. 

XXV11I. Le général des ennemis ayant été pris don* 
une bataille, etsonarmée entièrement défaitepar Alphonse,, 
qui commandait ses troupes en personne, oa se saisit <Fa- 
bord de tous les papiers de cet officier. D s'y trouva 



papiers de cet officier, n 37 
lettres qui intéressaient le royaume , et même la personne 
du roi : on vint aussitôt en donner avis à Alphonse , et luf 
dire qu'il était très-important qu'il les lût, tant pour sa 
propre sûreté, que pour découvrir les complices quecer 
officier avait dans son parti. Le roi demanda aîbrs à voir 
ces lettres, et ordonna qu'on lui apportât tous ces papiers; 
il les prit et les mit au feu sans vouloir les lire, 

PENSÉE D'ALPHONSE SUR LA. HMUBSSE* 

Le général Pissini s'était distingué par plusieurs bettes 
actions pendant la guerre d'Italie; son mérite lui attira 
beaucoup d'envieux. Gomme on parlait un jour de cetoffi» 
cier , et que chacun le comblait a éloges , me personne <k» 
la compagnie se leva, et dit froidement : Cet homme qu'on 
élève si haut et dont on fait tant de cas n'est pourtant que 
le fils d'un boucher. Alphonse fut choqué de ce discours 
impertinent, a Apprenez , dit-il à cet envieux, que le fils 
d'un boucher , qui sait s'élever par ses belles actions au* 
dessus de sa naissance, est préférable au fils d'un roi, qui 
n'a d'autre mérite que le rang de ses aïeux . » 

Un flatteur ennuyeux, croyant qu'Alphonse était fort 
curieux de louanges, le complimenta un jour sur sa no* 
blesse, et lui dit avec emphase: «Vous n'êtes pas simple- 
ment roi comme les autres, vous êtes encore frere , neveu 
et fils de roi. — Que prouvent tous ces titres ? lui répondit 
Alphonse; que je tiens la couronne de mes ancêtres, et que 
je rai eue par succession, sans avoir rien fiait de grand qui 
me l'ait méritée. » 

RÉFLEXIONS SUR IA HOBUSSSf» 

La noblesse est un titre d'autant plus glorieux, crue son 
idée seule présente quelque chose de grand, qu'elle con>* 
duit à ce qu'il y a de plus élevé, et qu'elle fournit des faci* 
litéspour parvenir à la grandeur; elle donne elle-même 
les dispositions naturelles pour soutenir avec dignité Ffr 
clat de la grandeur. Le respect qu'on rend à la noblesse^ 
les égards, tes déférences qu'on a pour elle, montrent a»*- 
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sez Vidée avantageuse qu'on s'en forme. Une telle distinc- 
tion paraîtrait un assez faible avantage, si l'on ne considé- 
rait qu'un certain nombre de gentilshommes oisift, qui 
s'en, prévalent et qui n'ont précisément que cela dont ils 
puissent se prévaloir. 

La noblesse n'est point une chimère, quand elle se trouve 
dans un digne sujet, dont le mérite honore encore plus le 
nom, qu'il n'en est lui-même honoré. Avec ce doume se* 
cours de la naissance unie au mérite, est-il une grande 
place, un poste distingué, un rang sublime où l'on ne puisse 
aspirer? Il est vrai que le mérite, ne se trouvàt-il joint qu'à 
une naissance obscure , ne doit pas être rebuté à ce titre T 
ni exclus des honneurs qui sont l'apanage de l'estime pu- 
blique ; mais il est toujours du bon ordre que la préroga- 
tive du sang donne aux nobles un droit de prééminence 
pour remplir les charges et les dignités des nations. 

Il ne conviendrait pas que tout y fût peuple; il faut, au 
contraire , que la noblesse, née en quelque façon pour y 
commander, et accoutumée à recevoir les respects de la 
multitude, lui donne la loi. 

La nature semble avoir attaché des dispositions singu- 
lières à la noblesse, pour soutenir avec dignité l'éclat de la 
grandeur. Non, ce n'est ni prévention , ni flatterie, que de 
juger en ce genre plus avantageusement des personnes de 
qualité que des personnes du commun , et que d'attribuer 
au rang plutôt qu'à l'éducation certain air d'aisance, d'af- 
fabilité, de politesse, certaines manières engageantes, 
agréables, persuasives, insinuantes, qui distinguent les 
gens de condition du vulgaire. 

La noblesse est toujours la première à donner l'exemple 
dans une occasion d'éclat, et à s'arracher au plaisir pour vo- 
ler au devoir. Ce que la France a vu pendant la dernière 
guerre lui en fournit en même temps une preuve sensible et 
une peinture animée. La noblesse, à la vérité, doit être ac- 
quise noblement. Plusieurs la doivent à la fortune ; ce n'est 
pas Tordre naturel : il sied bien à la fortune de se donner à 
la noblesse; mais sied-il bien à la noblesse de se donner à 
la fortune ? La perpétuité est ce qui fait la principale gloire 
de la noblesse d'une famille. Les Etats auront leurs révo- 
lutions ; elle n'aura pas les siennes. La fortune pourra être 
ruinée, son nom et ses titres subsisteront toujours au mi- 
lieu des débris de sa fortune, tant qu'il restera au monde 
quelque membre de cette famille. Tant de prérogatives as* 

11 
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turent àla noblesse l'avantage sur les richesses et Ta répri- 
talion, biens si sujets aux revers, et qui, par cet endroit, re 
peuvent lui disputer la préférence. 

TRAITS ADMIRABLES DE BLANCHE SB CAMUS, «fr»F 

ws «àurr louis. 

Cette pieuse reine allaita son fis avec un soin et une 
tendresse qu'elle portait jusqu'à la jalousie, nevonîant pas 
que le petit prince fût nourri d'un autre lait que du sien. 
Elle fut attaquée d'une maladie, et dans l'accès de safièvre T 
qui dura long-temps, une dame de la cour, qui imitait sa 
conduite et nourrissait son fils , donna sa manufie â Louis 
qui la prit avidement. Blanche, à la sortie de son aeéès, de- 
manda le prince, et lui présenta le sein. Surprise qtfH le re- 
fusât, elle en soupçonna la cause, et demanda si on avait 
donné à téter à son fils. Celle qui lui avait rendu ce petit 
office s'étant nommée, Blanche, au lien de hTemercier r 
la regarda avec dédain, mit le doiçt dans la bouche du 
petit prince, et lui fitTerjeter le fatit qull avait pris. Comme 
cette action étonnait ceux qui la virent: «Eh quoiHerrr dit- 
elle pour se justifier, prétendez-vous que je souffre qu'on 
m'ôte le titre de mère , que je tiens de Dieu et de la na- 
ture?» 

Dès l'enfance, la reine Blanche s'attacha à inspirer au 
jeune prince le goût de la piété et l'amour de la vertu. 
Plusieurs fois elle lui répétait ces belles paroles, si dignes 
d'une mère chrétienne : «J'aimerais mieux, mon fils, voua 
Toir privé dû trône et de la vie , que souillé d'aucun péché 
mortel. » Le jeune Louis prenait plaisir à écouter les tas- 
tractions de sa mère, et ce ftrt amsi qu]il apprit «Telle à ré- 
gner non-seulement en grand roi , mais en chrétien. Dans 
un âge encore tendre, il était aussi sérieux <et aussi appli- 
qué à ses devoirs que s'il n'eût point eu dépassions, aussi 
pieux et aussi vertueux que si la piété et la vertuiftesent 
xiées 2vec lui. 

La reine Blanche, ne pouvant suffire seule BFéflueatioi* 
du jeune prince, mit auprès de lui deshommes crascro- 
més en sagesse et insensibles à l'ambition. Louis, formé 

Ear des mains que la sagesse conduisait, apprit de iwtae 
eure que tout est grand dans le christianisme, et infini- 
ment au-dessus de ce que le monde appelle gran& 
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COIVBÏIITE BIEN GLORIEUSE BU MARÉCHAL DE BfdSSAC 
ET DE SON ÉÇ0VSE. 

M. de Brissac, après avoir fait dix ans la çaenrew IteBtv 
en revint pauvre et dénué de tout, ayant vendu jusqu'il sa 
vaisselle et ses meubles pour payer ses dettes. Il était ac- 
compagné d'une foule oe marcirands de Twriri «pri /ve- 
naient solliciter à la cour le paierai* de oe cpi'ife mteÉt 
fonmi à Tarmée. On ne se pressa pas de te& mâkâmt , tet 
ces malheureux, loin de recevoir ce qui teurétatadé,« 
consumaient en fraisa Paris. M. de Bras&c , «tiré de fa 
Négligence de la cour, et touché de Péta t de*ts pwvras 
cens, résoïnt de sacrifier ce qui lui restait de biens peintes 
dédommager en partie. 

Madame la maréchale de Brissac était arrivée depuis 
quelques jours ayec viçgt mille écus qu'elle «wtamrâéa 
pour la dot de sa fille. M. de Brissac fit \eafr les mar- 
chands et les présenta à sa femme: «Madame, toi dit«U, 
voilà des gens qui ont sacrifié leur fortune wr me* -pro- 
messes; la cour ne les veut point payer, remettons* «n 
autre temps le mariage de mademoiselle de Brissac , et 
donnons à ces malheureux l'argent destiné pour te dot.» 
La maréchale y consentît volontiers, et par le secouts 4e 
quelque emprunt M. de Brissac amassa eentmitte Hrres; 
ce qui faisait la moitié de la somme due aux marchands, 
à qui il donna des sûretés pour le reste. 

M. de Brissac ne borna pas là sa générosité et sa ceopas- 
sion pour les malheureux. Après une longue gutrre, on 
avait réformé une grande partie des soldats. Ces miséra- 
bles, n'ayant point d'asile, se voyaient réduits à itamir 
brkpands ou à mourir de faim. La plupart vinrent au ma- 
récnal de Brissac, pour demander si au moins on ne leur 
indiquerait pas où ils auraient du pam : a Chez moi, ré- 
pondit M. de Brissac, tant qu'il y en aura. » 

aveu d'cse faute BIEN GLORIEUX A CASIMIR IJ, 
ROI OE POLOGNE. 

Ce prince, jonant un jour avec un de'se»getllrtuo— nés 
fui perdait tout son argent, en reçut un soàffitet tboerla 
aispute. Ce gentilhomme fat coirihimié à perdre 1a Mie ; 
mais Casimir révoqua la sentence, et dit taJenesiiiBifas 
"étonné de 1» conduite de ee gentilhomme; «e pouvait se 
venger de la fortune, il n'est pas surprenant qu'il ait mal 
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traité son favori. Je me déclare d'ailleurs le seul coupable 
dans cette affaire, car je ne dois point encourager, par mon 
exemple, une pratique pernicieuse qui peut causer la ruine 
de la noblesse.» 

i'aveu de ses fautes est un effet de sagesse. 

Faire des fautes , c'est le triste partage de la faiblesse 
de l'homme; avouer ses foutes, c'est un effort de verte 

3ui n'est pas moins rare que glorieux. Le sage était pénétré 
e cette vérité, lorsqu'il disait que le juste était le premie* 
à s'accuser lui-même : Justus prior est accusator sut. 
Il était persuadé que cette humble accusation faisait notre 
gloire; il la regardait comme un tribut dû à la justice. 
Oui, rien ne nous est plus glorieux ni plus utile, que l'a- M 
veu de nos foutes , quelque désavantageux et mortifiant 
qu'il paraisse. 

La vraie sagesse est celle qui tend à perfectionner 
l'homme. Tout autre caractère n'est point le sien , tout 
antre but est indigne d'elle. C'est à la sagesse seule qu'il 
appartient de rendre l'homme heureux, parce que c'est à 
eue seule qu'il appartient de le corriger de ses vices et de 
ses défauts, unique source de tous les malheurs de sa vie. 
Mais le moyen le plus efficace pour le corriger de ses vices 
et de ses défauts, c'est de le porter à faire un sincère aveu. 
- des tristes effets qu'ils produisent. Cet aveu est un vrai 
châtiment qu'il s'impose pour se rendre meilleur, un re- 
mède salutaire qui le guérit par son amertume, un heu- 
reux préservatif qui le munit contre des rechutes dange- 
reuses , une source féconde de secours qui l'aident aies 
"éviter. 

chàblemàgne, religieux: observateur du carême. 

< L'usage déjeuner, du temps de Gharlemagne, était de 
ne faire qu'un repas à trois heures du soir. Cet empereur 
faisait célébrer la messe dans son palais les jours de jeûne 
du carême, à deux heures après midi, ensuite vêpres, après 
quoi il se mettait à table. Un évêque qui se trouva à la 
cour, surpris et scandalisé de cette nouveauté, ne put s'em- 
pêcher d'en dire librement sa pensée à l'empereur. Ce 
prince, plein de modération, prit sa remontrance en bonne 
part; mais, pour justifier sa conduite dans l'esprit de ce 
prélat, il lui enjoignit d'attendre pour manger que les of- 

* ficiers desa cour se missent à table* 
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Charlemague était servi par les ducs et les rois des na- 
tions qu'il avait domptés. Ces rois et ces ducs mangeaient 
ensuite et étaient servis par les comtes, ceux-ci par les gen- 
tilshommes, et ainsi de suite; en sorte qu'il était minuit 
quand ces derniers officiers se mettaient à table. L'évêque, 
après avoir ainsi jeune le temps du carême qu'il passa à la 
cour, comprit que ce n'était point par intempérance que 
ce grand prince avançait son repas de deux ou trois heu- 
res au plus, mais par la nécessité de ne point retarder la 
réfection de ses derniers officiers au-delà de minuit. 

Ce récit nous montre un grand empereur et toute sa 
cour qui observe exactement le jeûne du carême. L'alarme 
d'un évêque au soupçon d'un relâchement qui n'est qu'ap- 
parent est une preuve qu'il ne s'en était alors introduit 
aucun dans la pratique du jeûne , ni pour l'unité, ni pour 
l'heure du repas. 

GÉNÉROSITÉ DE CHARLEMAGNE ENVERS UN PRÉLAT. 

Nos rois avaient autrefois , dans plusieurs abbayes ou 
maisons épiscopales, droit de gite pour eux et leur suite. 
C'était souvent une des charges des donations faites à ces 
abbayes ou aux évêques. Charlemagne passa si fréquem- 
ment par la maison d'un prélat assujéti à ce droit, que les 
dépenses auxquelles il donna occasion ruinèrent l'évêque, 
d'ailleurs généreux et qui n'épargnait rien pour bien rece- 
voir son maître. L'empereur qui se servait de son droit 
sans faire attention aux suites, y revint encore, et, voyant 
l'évêque fort occupé à donner des ordres pour faire ba- 
layer et nettoyer les salles , les salons, les chambres et an- 
tichambres, ne put s'empêcher de lui dire : « Eh ! vous pre- 
nez trop de peine ; laissez là le soin dont vous vous occu- 
pez. Tout n'est-il pas assez net? — Sire , répondit l'évê- 
que, il ne s'en faut guère : mais j'espère qu'aujourd'hui 
tout le sera de la cave au grenier. » Charles, qui comprit ce 
reproche, lui dit en souriant : «Ne vous embarrassez pas, 
monseigneur l'évêque, j'ai la main aussi bonne à donner 
qu'à prendre. » Et sur-le-champ le prince unit une terre 
considérable à son évèché. 

AVIS DE CHARLEMAGNE A CN JEUNE CLERC. 

On vint un jour annoncer à Charlemagne la mort d'un 
évêque. Il demanda combien il avait légué* aux pauvres en 
mourant ; on répondit qu'il n'avait donné que deux livres 
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dargent : «C'est un bien petit viatkpe pÊtrwiùjgfmt 
voyage,» dit tmjetraeelerc, qtriéta*pré«nt:Leprijire, 
satisfait de cette réflexion, dansa Féroeh&àflebtt qaiFar 
vait farte, et tari dit: « doubliez jamais ce qst voua resta 
de dire, et damiez aux pauvre» plot qœ ctkn dootrata 
veijez de blâmer la conduite. » 

sons xi? rbo» justice a m gélèbbs avocat: 
M. Damant fttf im jour interrompu, en plaidant, par 
M. de Hartey, premier président, qui hri dit : « M» Doom, 
abrégez.» Cet avocat cependant, qm croyait que tant ce 
quHaraft à dhre était essentiel à sacaœ, ne retranchait 
rien de son plaidoyer. M. de Hariay secratoffeaséyetcKt à 
cerameat : «Si vonaeontkmez à nous dîne de*choe«6 mu- 
tiles, on vous fera taire. » M. Dumont s'arrêta tout court, 
et, après avoir fait une petite pause, il dit à M. de Hariay : 
a Monsieur, puisque la cour ne m'ordonne pas de me taire, 
vous voulez i)ien que je continue. » 

Le premier président, piqué de cette résistance, on peut* 
être de cette distinction faite entre lui et la cour, ditârim 
huissier : « Saisissez-vous de la personne de M. Dumoot. — 
Huissier, dit cet avoeat, je vous défends d'attenter â ma 
personne ; elle est sacrée pour vons dans le tribunal où je 
plaide, » M. Pavoeat-général parla pov M. Dumont, et soi*- 
dût qu'il ne devait pas être arrêté. La chambre se le va sens 
rien décider ; mais la décision de cette affaire fut soumise à 
Louis XIV, qui , bien informé, dit qu'il ne condamnait pas 
l'avocat. M. Dnmont reprit deux jo«rs après son plaidoyer-, 
mais ce fut le dernier qu'il prononça. 

BÉUGAZISfifi D'UN SEIGKECK ESPAGNOL. 

Un seigneur espagnol fut prié, par l'empereur Chai- 
res V, de céder son palais, le pkis b^ de Madrid, au oon- , 
nétable de Bomixm. Charles, voyant qu'il résistait, luidit 
qu'il devait regarder comme un honneur de loger uaaussi 
grand capitaine. 1/ Espagnolrépoodit qu'on ne pouvait mé- . 
connaître ces qualités dans le prince, mais qu'elles étaient 
aussi effacées par sa trahison envers la France, sa patrie. J 
«Je le recevrai chez moi par obéissance , ^outa-t-il ; mais 
je, supplie Votre Majesté de me permettre de brûler ma 
maison aussitôt que le duc en sera serti, ne pouvant meré- 
soudre à occuper, dans la suite, la demeure d'uatraitDCû *» 
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\ CENSÉE INGÉfflECSE D'tiN ESPAGNOL 

tfnde^ep^rsmis(FE8pagne,miipjdie sort des arme* 
avait enlevé ptaneur* place» conaidécabks , «cevait ce- 
pendait de la plupart de se* courtisai» le titre de grand. 
« Sa grandeur, ditua BipagtxA, reumblt à«sBe: des fcs^ 
sé9 f <ju*d*ri«fiient pli» grand* à proportion de* ttrres 
qu'on leur ôte. 

AlfECDAUT JBK. tH FHHVGE CMÉNE. 

lifi«ffiedJ»aiTïi6esderenipereiff T Dé^Pffl*»le l&octâbre^ 
1663, ft* cfâbofcl tourné à l'état ecclésiastique. Oa Tap- 
pefèât Fabké de Savoie, et Loaîa XIV le nommait, m badi- 
nant, fis petit abbé. Mtia g»n inclination martiale auç- 
mentant avec Page, le nom d'abbé lui devint bientôt 
odieux; Dèaqu'il rat hor* de tutelle , 3 remercia le roi des 
dignité» ecclésiastique» dont il avait eu la bonté de le re- 
vêtir, et le pria instamment de lui accorder uaempioi dan» 
ses trpupes r quile mit eu état de le servir plus, utilement 
que sous le nom cFabbé. 

Louis XIV était alors en paix avec ses voisins ; les char- 
|^ notoires étaient occupées, et (Tailleurs le jeu ne prince 
lui paraissait si peu propre aux fertignes de la guerre, à^ 
cause de la délicatesse de son tempérament , qu'il s'imar 
gmaqueta nature ne l'avait formé que pour être prélat. 
Sa demande fut rejetée, et le régiment qu'iL sollicitait lui 
ffet redise. Le primée fut piqué de ce refus-; à protesta, de- 
vant quetauefr-uns de ses amis* qu'il irait servir ailleurs^ 
ne reviendrait en France que le» armes à la main» Il alla, 
en-effet, offirir ses services à l'empereur Léopold, qui lrre- 
çntfertl^n,etlu!donnaquekjiieten^aOTè^unn%ime^ 

Eô' 1B96, dans le tempe que le pnnee Eugène était ââfc 
(^Htoredïrats toute TEurope, Louis 5HV, reconnaissant, m*, 
trop tard, tout ce qu'il valait, fit toua ses efforts pour le dé- 
tacher du service de l'empereur. Il lui fit offrir le bâton de 
maréchal de France, le gouvernement de Champagne, que 
$on père avait possédé autrefois ? arec deux mille pbtcirar 
de penekm annuelle; mais il n'était plus temps de faire de* 
avances. Le prince Eugène tenait à L'empereur par les 
nœud» èe l'honneur et àe la reconnaissance. B sentait penrr 
ta France un étoignement fondé sur des griefe diffieifo»* 
eftocrdanauoeamt bien, née Eogeta am un dédain 
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mêlé de fierté les offres que Louis lui avait faites, et ré» 
pondit à ceux qui en étaient chargés qu'il était feld-maré- 
chal des années de l'empereur, dignité qu'il estimait, 
|Kmr le moins, autant que celle de maréchal de France; 
que, pour les pensions, elles n'avaient rien qui le tentât > 
se croyant toujours assez riche, tant qu'il trouverait des 
occasions de marquer son zèle et sa fidélité au monarque 
au service duquel il s'était dévoué. 

BON MOT DE FONTENELLE, 

^L'abbé Régnier, secrétaire de l'Académie française, fai- 
sait un jour, dans son chapeau, la collecte d'une pïstole 
que chaque membre devait fournir pour une dépense 
commune. Cet abbé ne s'étant pas aperçu aue le président 
fiose, homme fort avare , eût mis dans le chapeau, il le lui 
présenta une seconde fois. Celui-ci assura qu'il avait donné. 
«Je le crois, dit l'abbé Régnier, mais je ne l'ai pas vu.— Et 
moi, ajouta M. de Fontenelle qui était à côté, je l'ai vu > 
mais je ne le crois pas. » 

BELLES PAROLES DE FRANÇOIS I er ; TRAITS DE 
GÉNÉROSITÉ ET p'àFFABILITÉ. 

le palais du roi, disait ce prince, doit être ouvert à tous* 
fts sujets : ils sont ses enfans. Etant les images de la di- 
vinité, nous sommes obligés d'écouter en tout temps et 
en tout lieu les prières qu'on nous fait , et d'y avoir égard 
si elles sont justes. 

François sut qu'un de ses officiers se plaignait que Sa 
Mqesté, qui accablait de biens tant de gens fort riches et 
qui eussent pu se passer de sa libéralité, le laissait à l'écart, 
lui qui avait besoin de tout. Il le fit venir devant lui : « Je 
sais, lui dit-il, que vous vous plaignez de moi. Tenez, voici 
deux bourses égales; l'une est pleine d'or, il n'y a que du 
plomb dans l'autre; choisissez, nous verrons si ce n'est pas^ 
plutôt à la fortune qu'à moi que vous devez vous en pren- 
dre. » L'officier choisit et prit malheureusement la bourse 
remplie de plomb. « Eh bien! lui dit le roi, à qui tient-il que 
tous ne vous enrichissiez?» Il joignit à cette réflexion, qui 
peut en produire bien d'autres, le don des deux bourses. , 

— François I er s'étant égaré à la chasse, entra, vers le* 
neuf heures du soir, dans la cabane d'un charbonnier. Le 
maître en étant absent, il ne trouva que la femme accrou* 
pie auprès du feu. C'était en hiver, et U avait plu. Il de- 
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manda une retraite pour la nuit et â souper. L'un et l'au- 
tre lui furent accordés ; mais, à l'égard du souper, il fallut 
attendre le retour du mari. En attendant, le roi se chauffa 
assis sur une mauvaise chaise, qui était Tunique de sa mai- 
son. Vers les dix heures, arrive le charbonnier, las de son 
travail, fort affamé et pénétré de pluie. Le compliment 
d'entrée ne fut pas long. L'épouse exposa la chose au mari, 
qui ratifia la promesse du lit et du couper. 

A peine eut-il salué son hôte et secoué son chapeau tout 
mouillé, gué, prenant la place la plus commode et le siège 
que le roi occupait, il lui dit : «Monsieur, je prends cette- 
place, parce que c'est celle où je me mets toujours, et cette 
chaise, parce qu'elle est à moi. Or, et par droit et par rai- 
son, chacun est maître dans sa maison. » François applau- 
dit au proverbe rimé. Il se plaça ailleurs sur une sellette , 
de bois. On soupa; on parla des affaires du temps, de la 
misère, des impôts. Le charbonnier eût voulu un royaume 
sans subsides; François eut de la peine à lui faire entendre 
raison, a A la bonne heure donc, dit le charbonnier, mais 
cette grande sévérité pour la chasse, l'approuvez-vous 
aussi? Je vous crois honnête homme, et je pense que vous 
ne me perdrez pas. J'ai là un morceau de sanglier qui en 
vaut bien un autre, mangeons-le, mais surtout bouche- 
close!» François promit, mangea avec appétit , se coucha 
sur des feuilles et dormit bien. Le lendemain Û se fit con- 
naître, paya son hôte , et lui permit la chasse. 

DISPUTE ENTRE UN VOYAGEUR ESPAGNOL 
ET UN INDIEN. 

Un voyageur espagnol avait rencontré un Indien au 
milieu d'un désert. Ils étaient tous deux à cheval; l'Espa- 
gnol qui craiguait que le sien ne pût faire sa route, parce 
qu'il était très-mauvais, demanda à l'Indien, qui en avait 
un jeune et vigoureux, de faire un échange ; celui-ci refusa 
comme de raison. L'Espagnol lui cherche une mauvaise 
querelle; ils en viennent aux mains; mais l'Espagnol bien 
armé se saisit facilement du cheval qu'il désirait, et conti- 
nue sa route. L'Indien le suit jusque dans la ville prochaine, 
et va porter ses plaintes au juge. L'Espagnol est obligé de 
comparaître et d'amener le cheval; il traite l'Indien de 
fourbe, assurant que le cheval lui appartient et quïl l'a 
élevé tout jeune. 

Il n'y avait point de preuve du contraire , et le juge in- 



250 LA MORALE 

décis, allait renvoyer les plaideurs how de cour et de pro- 
cès, lorsque ITndien sécna : a Le cheval est à moi^ et je le 
prouve.» Il Ôte aussitôt son manteau, en couvre subite- 
ment la tète de ranimai, et «'adressant au juge : « Puisque 
cet homme, ditil* assure avoir élevé ce cheval, comman- 
der-kûde cure duquel de» deux yeux ilest borgne. » L'Es- 
pagnol ne veut point paraître hésiter, et répond à Ouatant : 
a De Fœil droit. » Alors l'Indien découvrant la tète ducbeval: 
« E n'est borgne, dit-il, ni de l'œil droit ni de l'œil gauche. » 
Le ju&e, convaincu jlar une preuve si ingénieuse et si 
forte^Madjugea le cheval, et l'affaire ftit terminée. 

GMUCltlIB BBEH UfTÉRESfSAWT DE LÉOPOL0, 
VtïC DE LORRAINE. 

Ce urince r un des plus petits souverains de l'Europe, a 
été celui quia. fait le plus de bien à son peuple. H trouva la 
Lorraine désolée et déserte; il la repeupla et l'enrichit, nia 
conservât, toujours en paix pendant (pie le reste de FEu- 
rope était ravagé par la guerre. Il eut la prudence d'être 
toujours bien avec la France, et d'être aimé dans l'empire, 
tenant heureusement ce juste milieu, qu'un prince sans 
pouvoir n'a presque jamais pu garder entre deux grandes 
puissances. Il procura à ses peuples l'abondance qu'ils ne 
connaissaient plus. Sa noblesse r réduite à la dernière mi- 
sère,, fut mise ea opulence par ses seuls bienfaits. Voyait- 
il la maison d'uagenthflhomme en ruines; il la faisait re- 
bâtir à ses dépens, il payait lenrs dettes, et mariait leurs 
filles. Il prodiguait des présens avec cet art de donner qui 
est encore au-dessus des bienfaits. Il mettait dans ses dons 
la magnificence d'un prince et la politesse d'un ami Les 
arts, en honneur dans sa petite province, produisaient une 
circulation nouvelle qui fait la richesse aes Etats. Sa cour 
était formée sur le modèle de celle de France. 

On ne croyait presque pas avoir changé de lieu quand 
on passait de Versailles à Lunéville. A l'exemple de 
Louis XIV, il Baisait fleurir les beUesJettres, Il établit dans 
LuniWilU' n ne espèce d'université sans pédantisme, où la 
jeune noblesse d Allemagne venait se former. On y appre- 
nait de véritables sciences, dans des écoles où la physique 
était démontrée aux yeux par des machines admirables. H 
chercha les talens jusque dans les boutiques et dans les fo- 
rêts, pour les mettre au jour et les encourager; enfin., 
pendant tout^ourègae^ ne s'occupa que du soiade pan- 
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c«fer & » nation de4a tranquillité^ déstictasitt^desoQii- 
naissances et des plais**** a Je q*Mttera»^emaioma80«Te- 
raineté, disait-il, $t je ne pouvais faire dm bien,» Aussi 
gpoûta-t-il le bonheur d'être aimé , et long-temps après sa 
mort ses sujets versaient des larmes en. prononçant awt 
nom* 

LETTRI ET BONS MOTS, DE LESDIGUIÈ1EES. 

Le duc de Savoie , toujours battu par Lesdig*lène9 T 
qu'il appelait le renard du Dauphiné, voulut au moins 
avoir lUanneur de bâtir un fort suc les terre$ de France et 
à la vue d'une armée français* Les officiera pressèrent 
Lesdiguières de s'y opposer, et 9e plaignirent même à La 
cour de l'inaction de leur çénéral. Le roi lui en écrivit en 
termes assez vifs. Lesdiguières fit cette réponse : «Voira 
Majesté a besoin d'un fort à Barreaux peur tenir en bride 
la garnison de Montmélian ; puisque le due de Savoie veut 
bien en faire la. dépense , il faut le laisser foire; dès qu'il, 
sera e& défense et bien fourni de canons «t de munitions* 
je vous promets de le prendre sans qu'il en conte rien à vo<" 
tre épargne. » Le roi s'en rapporta à Lesdigutères ? qui ne 
tarda pas à tenir toutes ses promesses. L'année suivante iL 
prit le fort par escalade. 

. Eesdiguières ayant formé le siège de Gavy, un officier: 
vint lui représenter que, du temps de François 1 er , leftb- 
meux Barberousse n'avait pu prendre cette place, quoi- 
qu'il fût maître de la rivière de Gènes. Le connétable, qui 
avait alors plus de quatre-vingts ana, répondit : « Eh bieni: 
Gavy n'a pu être pris par Barberousse, mais, Dieu aidant, 
Barbegrise le prendra. » La ville et le château se rendirent 
en très-peu de temps. 

BÉPOltSES LIBRES ET IHGÉÏIIEBSES, RÉCOMPENSÉES 
PAR LOUIS XI. 

Louis XI , étant au château du Plessis , près de Tours,, 
descendit vers le soir dans les cuisines, où il trouva un en- 
fant de quatorze on quinze ans, qui tournait la broche. Ce 
jeune garçon était assez bien fait, et avait l'œil assez fin 
pour donner lieu de croire qu'il aurait pu être capable 
aun autre emploi. Le roi lui aemanda d'eu il était , qui il 
était , ce qu'il gagnait. Ce jeune marmiton, qui ne le con- 
naissait pas, lui dit, sans le moindre embarras : oc Je suis du* 
Berry, je m'appelle Etienne, marmiton de mon métier,. et 
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je gagne autant que le roi. — Que gagne lé roi? lui dit 
Louis. — Ses dépens, reprit Etienne, et moi les miens.» 
Cette réponse libre et ingénieuse lui valut les bonnes grâ- 
ces du roi , dont il devint le valet de chambre, et qui 1 ac- 
cabla de biens dans la suite. 

-^-Quelqu'un s'étant adressé à Louis XI pour le supplier 
de lui accorder un emploi vacant dans une petite ville où 
il demeurait, le roi, après l'avoir écouté, lui dit nettement 
qu'il n'y avait rien à espérer, qu'il ne lui accorderait pas 
ce qu'il demandait. Le suppliant, eu se retirant , lui fit de 
très-humbles remerctmens, et parut s'en aller avec un air 
extrêmement satisfait. Le roi en fut surpris : il crut (pie 
cette satisfaction et les remerclmens qu'on lui faisait étaient 
l'effet d'une méprise. Il le fit appeler, et lui demanda s'il 
avait bien entendu ce qu'il lui avait dit : « Oui, Sire, je vous 
ai très-bien entendu, vous m'avez refusé sur-le-champ la 
grâce que je vous avais demandée. — Et à quel propos 
donc, lui demanda le roi, ces vifs remerctmens, cet air gai 
que je vous vois? — A propos de votre bonté, sire. — De ma 
bonté! Eh! quelle bonté, continua-t-il, puisqu'en effet je 
vous ai renvoyé sans vous rien accorder? — C'est celle de 
m'avoir refusé sur-le-champ , et de m'avoir mis, par ce 
ptpmpt refus, en état de retourner dans ma province, 
sans suivre inutilement votre cour et y faire des dé- 
penses. » 

La réponse plut au roi, qui crut que celui qui la lui 
avait faite ne pouvait être qu'un homme d'esprit et de 
beaucoup de jugement. Il lui fit quelques questions, pour 
connaître si l'opinion qu'il avait conçue était bien fondée , 
et ne trouvant rien qui n'y répondît : «Allez, lui dit-il , je 
vous accorde ce que je vous ai refusé ; et je veux que vous 
me remerciez doublement. On va vous e^ypédier les provi- 
sions de la charge que vous me demandez. » Il ordonna 
en effet que cela se fit promptement, pour ne pas retarder 
celui qu'il en gratifiait. 

RÉPONSES BIEN CHRÉTIENNES DE LOUIS MI. 

Un seigneur lui demanda la confiscation des biens d'un 
bourgeois d'Orléans, qui avait autrefois montré une haine 
ouverte contre lui. «Je n'étais pas son roi, répondit-il > 
quand il m'a offensé, et le devenant, je suis devenu son 
père ; je sqis obligé de lui pardonner. 

Un gentilhomme, commensal de sa maison, avait mal- 
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traité un paysan ;TLoui s XII, qui en fut instruit , ordonna 
qu'on retranchât le pain à ce gentilhomme, et qu'on ne lui 
servît que du vin et de la viande. L'officier s'eu étant 
plaint au roi, Sa Majesté lui demanda si le vin et les mets 
-qu'on lui servait ne lui suffisaient pas. Sur la réponse qu'il 
lui fit que le pain était l'essentiel , le roi lui dit avec sévé- 
rité : «Èh! pourquoi donc êtes-vous assez peu raisonnable 
pour maltraiter ceux qui vous le mettentià la main? » 

FRANCHISE, HUMANITÉ, BIENFAISANCE DE STANISLAS, 
ROI DE POLOGNE ET DUC DE LORRAINE. 

Ce prince, n'étant encore que palatin de Posnanie, eut 
occasion de traiter avec Charles XII, lorsqu'il passa en 
Pologne pour détrôner le roi Frédéric-Auguste. Une phy- 
sionomie heureuse, pleine de hardiesse et de douceur, 
prévenait en faveur de Stanislas. H avait un air de probité 
et de franchise, qui, de tous les avantages extérieurs, 
est sans doute le plus grand, et qui donne plus de poids 
aux paroles que l'éloquence même. La sagesse avec la- 

Suelle il parla du roi Auguste et des intérêts diflférens qui 
ivisaient la Pologne frappa Charles. Stanislas s'entrete- 
nant un jour avec lui de la difficulté de trouver un roi di- 
gne de l'être : « Et pourquoi ne le seriez-vous pas ? » lui dit 
vivement le roi de Suède. Ce seul mot imprévu fut 
l'unique brigue qui mit Stanislas sur le trône. Charles 
prolongea exprès la conférence, pour mieux sonder le gé- 
nie du jeune palatin. Après l'audience, il dit tout haut 
qu'il n'avait jamais vu un homme si propre à concilier 
tous les partis. Il ne tarda pas à s'informer du caractère 
de Leczjnski. Il sut qu'il était plein de bravoure, endurci à 
la fatigue , qu'il couchait toujours sur une espèce de pail- 
lasse, n'exigeant aucun service de ses domestiques auprès 
de sa personne ; qu'il était d'un tempérament peu commun 
dans ce climat; libéral, adoré de ses vassaux, et le seul 
seigneur peut-être en Pologne qui eût quelques amis dans 
un temps où l'on ne connaissait de liaisons que celles de 
l'intérêt et de la faction. Ce caractère qui avait beaucoup 
de rapport avec le sien le détermina entièrement; il ne 
prit conseil de personne, et. sans même aucune délibéra- 
tion publique, il dit à deux de ses généraux qui l'environ- 
naient : « Voilà le roi qu'auront les Polonais. » Il tintparole. 
et fit couronner Stanislas roi de Pologne en 1706. ' 
• Charles n'eût jamais pu trouver en Pologne un homme 
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plus cqpahle de concilier tous les esprit*, que oehrign'il 
choisissait. Le fond de son caractère était rhnnnfitéet la 
bierifàmee. Quand Stanislas fut depuis retiré dans le du- 
ché des Deux-Ponts , des malheureux qui voulurent Tea- 
lever Aurait pris en sa présence. «Que vous ai-jefitft. 
leur dit-il, pour vouloir me livrer à mes ennemis? De qua 
pays êtes- vous? » Trois de ces aventuriers répandirent 
qulls étaient Français. «Eh bien! dit-il, ressemblez à vos 
compatriotes que j'estime , et soyez incapables d'une mau- 
vaise action.» En disant ces mots, il leur domptant ce 
qu'il avafcwir kii , seo argent, sa nota, «boite d'or, et 
ils partirent en pleurant et en l'admirant. Un jour, comme 
il réglait l'état de sa maison, il mit sur la liste un officier 
français qui faii était attaché. «En quelle qualité Votre ma- 
jesté veut-elle qu'il soit sur la liste? lui dit le trésorier. — 
En qualité de mon ami,» lui répondit le prince. 

. AMOUR SINGULIER DE SAHIT LÉONIDE P0UK 
LÉCRITURE-SUNTE. 

Léonide, père d'Origène, ne se contenta pas de former 
son fils dans les premières sciences des enfans, mais il prit 
encore un grand soin de lui apprendre l'Ecriture; et il 
l'appliqua à cette étude sainte preférablement â toutes les 
sciences des Grecs , voulant qu'il en apprit et qu'il en ré- 
dût fous les jours quelques endroits. Origène. de aos 
côté, quoique dans un âge encore fort tendre , s occupait 
avec joie à ee travail, et il approfondissait les Écritures 
jusqu'à étonner et embarrasser son père par les questions 
.qull lui faisait. Léonide se croyait obligé de modérer 
cette ardeur, et de lui dire qu'il devait pour lors se con- 
tenter du sens que la lettre présentait , sans demander ce 
qui était au-dessus de son âge ; mais il ne laissait pas de 
se réjouir beaucoup en lui-même de cette élévation d'ea- 

Srit qu'il voyait dans son fils , et il remerciait Dieu comme 
'une grande grâce, de lui avoir donné un tel enfant ; sou- 
vent même, lorsque son fils dormait, il lui découvrait la 
poitrine, -et la basait avec respect , comme la demeure sa* 
irée du Saint-Esprit. 

; Ce fut sans doute dans la lecture de l'Écriture-Sainte 
gu'Origène puisa cet amour pour la pauvreté que jamais 
personne n'a porté plus loin que lui , et ce zèle admirable 
qu'il lit- paraître lorsque son père fut mis. en prison, oû*J 
eut le bonheur de perdre la vie pour la défense de la f>i , 
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' «ans laisser d'antre héritage S sa femme et I ses enfims 
qwe l'exemple de sa vertu. Origène n'avait pas encore drx- 
sept ans accomplis, et néanm^ il nette pas à lui qu'il 
ne suivit son pare au martyre. Sa mère, dont Tes Teraon- 
trances n'avaient pu ralentir son ardeur, le retint -malgré 
lui en cachant ses habits. Contraint mr eettepieuse vio- 
lence de demeurer dans la maison, 11 écrivît tme : 1ettre à 
son père, où il l'exhortait puissamment au martyre. «Pre- 
nez garde à vous, mon père, lui dit-il, et que l'état cfft vous 
allez laisser ma mère et moi ne vous ébranle pas etne voua 
fasse pas changer cette généreuse constance quevous avez 
fait paraître jusqu'ici.» 

RÉFLEXIOffS SUR X^eanTOK^AUNIE» 

On trouve dans rÉcrittire^Samte un Stjte smplesans 
bassesse, riche «ans superfluité, élevé sans enflure. Jamais 
Homère, 1 Virgile, Horace n'ont approché de la sublimité 

Sui règne dans les cantiques de Moïse, dans les psaumes de 
tavid et dans les ouvrages des autres prophètes. Jamais 
ils n'ont égalé la haute idée qu'fsaîe notw donne Ae la ma- 
jesté et de la grandeur de Dieu, devant qui tontes les na- 
tions ne sont que comme une goutte d'eau, la terre que 
comme un grain de poussière, et l'univers que comme un 
poids léger qu'il tient dans le creux de la main. 

Qu'va-t-il dans Hérodote, dans Thucydide et dansTite- 
Live, de si bien écrit que les histoires de la création du 
monde et le récit de la vie des patriarches? QtaP y *s-il de 
si noblement exprimé que le combat de David , la gloire 
de Salomop et ce tissu de prodiges que Dieu a opérés en 
"faveur de son peuple? 

Mais si la lecture de l'Ancien-Testament est ti capable 
d'élever l'esprit et d'animer un cœur chrétien, gad effet ne 
doit pas produire la lecture de l'Evangile, qui contient 
d'unemanière plus marquée tout ce que notre refeion a 
de plus noble , de plus excédent et de plus parfait? Jésus- 
Christ y parle comme la saçjesse éternelle «wttijaifcr. "On 
voit que la grandeur est son partage, mah qtnl tempère 
Féclat et la sublimité de sa doctrine poor la proportionner 
à tontes^sortes d'esprits. 
Ici se présente un nouvel ordre de choses. Lespropîtë- 
' lies s'accomplissent. Les mystères, qui avaient été comme 
* enveloppés dans les anciennes Écritures, sont dévoilés flans 
FÉvangile. Le dogme de l'immortalité de Pâme, tjur jils- 
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qu'alors n'avait été pour ainsi dire qu'entrevu, et qui n'é- 
tait point universellement reçu dans la synagogue , est 
posé pour fondement de la nouvelle loi. On connaît les ré- 
compenses qui sont préparées à la vertu après cette vie, et 
les cnàtimens qui sont destinés à punir le vice. 

On comprend que, pour être parfait, on n'a qu'à étu- 
dier La doctrine de notre divin législateur, qui est lui- 
même notre modèle, notre çuide et notre appui : doctrine 
céleste, qui pourvoit à tous les besoins de l'ame, qui assure 
le repos de la société , qui corrige les, erreurs et les pré- 
jugés du monde ? qui introduit parmi les hommes une fi- 
délité et une droiture à l'épreuve des passions , qui enno- 
blit et perfectionne les lumières de l'esprit, qui retire le 
cœur des vils attachemens de la terre, pour le tourner à la 
recherche des biens éternels; doctrine enfin qui a soumis à 
son empire les empereurs , les rois, les peuples, les phi- 
losophes! les orateurs et les plus grands génies. 

LA LÉGION FULMINANTE. 

Dans le temps que l'empereur Marc-Aurèle faisait la 
guerre contre les Sarmates, les Quades, les Marcomans et 
autres peuples de la Germanie, son armée s'engagea dans 
un pays enfermé de bois et de montagnes (c'est aujour- 
d'hui la Bohême). Les Romains y étaient extrêmement in- 
commodés de la faim et de la soif ? sans pouvoir se retirer, 
parce que les Barbares, qui étaient en bien plus grand 
nombre, occupaient tous les postes des environs, et les te- 
naient comme assiégés : l'armée était sur le point de périr, 
dans l'extrémité où elle était réduite. 

Il y avait dans l'armée un grand nombre de soldats 
chrétiens; ils se mirent tous à genoux et faisaient à Dieu de 
ferventes prières. Les ennemis s'en étonnaient ; mais ils 
furent bien plus surpris de ce qui arriva. Il s'amassa tout- 
à-coup de grands nuages, puis il tomba une pluie extraor- 
dinaire. D'abord les Romains levaient la tête, et la rece- 
vaient dans la bouche, tant la soif les pressait, puis ils en 
remplirent leurs casques, burent abondamment et abreu- 
vèrent leurs chevaux. Gomme les barbares les attaquaient 
en même temps, ils buvaient en combattant, et il y en eut 
de blessés qui burent leur sang avec l'eau. 

Cependant il tombait sur les ennemis une grêle épou- 
vantable mêlée de foudre; l'eau et le feu semblaient tom- 
ber du ciel dans le même endroit; mais le feu ne touchait 
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point aux Romains, ou s'éteignait aussitôt : au contraire,^ 
la pluie ne servait de rien aux Barbares ; elle les brûlait a 
comme l'huile , en sorte que tout mouillés ils cherchaient '" rJ 
de l'eau, et se blessaient les uns les autres pour éteindre le ; * 
feu avec le sang. Plusieurs pssèrent du coté des Romains, 
voyant que l'eau n'était salutaire que pour eux, et Msroj \ 
Aurèle en eut pitié. 

A cette occasion, l'armée lui donna le nom d'empereur 
pour la septième fois ; il le reçut comme venant du ciel; 
car tout le monde reconnaissait cet événement comme mi- 
raculeux. Les troupes deschrétiens qui avaient attiré ce mi- 
racle furent nommées la Légion fulminante. On voit en- 
core à Rome un monument de ce prodige dans les bas-re- 
liefs de la colonne Antonienne, faite en ce même temps. 
Les Romains y sont représentés les armes à la main con- 
tre les Barbares, que l'on voit étendus par terre avec leurs 
chevaux, et sur eux tombe une pluie mêlée d'éclairs et de 
foudre. On dit qu'à cette occasion Marc-Aurèle écrivit 
des lettres où il témoignait que son armée, prête à périr, 
avait été sauvée par les prières des chrétiens. 

Apprenons à recourir à Dieu dans nos pressais besoins: 
les ferventes prières attirent les grandes grâces. 

TRIOMPHE DE LÀ CHARITÉ ET DE LÀ MODESTIE 

De Graincourt, dans l'Histoire des hommes illustres de 
la marine française, rapporte un fait bien honorable à 
M. de Cornick. 

La Garonne était débordée; les matelots les plus har- 
dis n'osaient s'exposer à la violence du courant, qui sem- 
blait tout devoir entraîner. M. de Corniçk fut réduit à for- 
cer, le pistolet à la main, quatre des plus vigoureux d'en- 
tre ces matelots, de monter avec lui dans un canot qu'il 
tenait près de la maison qu'il habitait aux environs de 
Bordeaux. Avec ce canot il alla successivement dans toutes 
les maisons de l'Ile de Saint-George . d'où il retira les 
habitans à demi-noyés et mourans de frayeur. 

Il transporta en terre ferme plus de six cents personnes 
de tout sexe' et de tout âge, et ne cessa, pendant trois 
jours, de passer et de repasser la rivière, pour sauver les 
effets de ceux qu'il avait mis en sûreté et j>our leur por- 
ter des subsistances. Quoique M. de Cornick ne fût pas 
riche, qu'il fit par cet accident une perte considérable, il 
nourrit à ses frais, pendant plusieurs jours, les malheu* 
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rem qu'il avait sauvés. Le danger passé, M. de Corawk 
se retira chez lai et s'y tint constamment renfermé , se re- 
fusant aux applaudissemens et aux remerctmens de la viBe 
de Bordeaux. 

LÀ ttelttl THÉBACTE. 

• 'ïiftre'les légions qui composaient les armées romanes, 
du temps des empereurs Maximien et Dioctétien, il y en 
'àw&t une nommée laThébaine, toute composée, de ebré-( 
Sens, quoiqu'elle fût, comme les autres, de six ralle «x 
cents hommes. Mais ce qui est le plus étonnant, ctest Que 
aon-seulement tous les officiers et les soldats de cette Je- 
mon «raient l'avantage d'être chrétiens, mais qu'ils étak*t 
des chrétiens remplis de foi et de religion, et que la piété 
rfanrft an milieu d'eux avec plus d'éclat qu'on oe h voit 
régiser dans plusieurs communautés des plus réglées, fis 
fendaient tous au prince Tobéissance et le respect quikû 
Hâtent-dos. Ils combattaient et s'acquittaient des autres 
Aeroirs de leur état avec exactitude : au milieu de la dissi- 
patron inséparable des fonctions militaires, ils menaient 
une vie recueffiie, modeste, humble et pénitente. 
: 'LYmpire n'a\ r ait pas de meilleures troupes, parce cote 
ceux qu'une piété solide conduit sont toujours les plus 
exacts^ leaçs devoirs et les ^Ins arëlens à les pratiquer. 
Les empereurs les eussent toujours vus soumis à kars or- 
dre^ slls ne leur en eussent jamais donné de contraires à 
la foi de Jésus-Christ. Cette légion avait pour capitaine ira 
saint officier nommé Maurice, qui avait vieilli sous le poids 
des -armes, et dont l'amour et la foi pour Jésus-Christ 
égalaient le conrage et l'expérience dans la guerre. H 
avait sous loi plusieurs officiers aussi reeoaaaaaadaHes 
par îenr vertu que par leur valeur, dent les principaux 
étaient Exapère et Candide : les soldats suivaient la piété 
de leurs chefs. Tous, en un mot, savaient allier heureuse-* 
mefff l'exercice des armes avec la pratique des swximesde 
PEvangîle. 

Lorsque l'empereur Maximk» passa dans tes Gaules 
pour combattre la faction des Bagaudes.ë fit voûr d'Orient 
b légion Thébaine. Comme il voulut s en servir pour dé- 
truire les chrétiens qui étaient dans les Gaules, eue refusa 
<Tobén\ La légian^tak à Agaune, au pied de k montasse 
Jpe Tm «flinme a^owrd^luii Je Gmd - Saint-Bernard, 
tct^peretir , irrité dësaréasta»oc, ordon»a qu'elle fût d& 
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datée, afin qaeteeriimea' o » % eètàre soMKiite. Umèm 
fat exécuté, sans qu'aaet)fl è& tsû èti to ni dwofl&eimvipB 
avaient tous te» armes à la main, fit la mondlt i&fctamt 
pour défendre se» co«pft^9ïW,Gettx<pielriwrtrftMiBMil^ 
loto de se plaindre du traitement qu'on fais» t'éprwtvwran» 
autres, enviant kurg^fre«tfettrWAwir. QuaiMfcNeiéou.- 
tion fut achevée, tous ceux qui restaient profcstènwbqnlfr 
nse prendraient jammaaaBtiiiçj^aro 
fait leur faire commettre; qul&éfcûent chrétien*, etqprëife 
souffriraient tout plutôt que d?açir contre leur fofc Q» 
rapporta leurs protestations^ Mtamka, ajut, entrant 6» 
foreur, coramandaquon les décimât une secoaite fois. Oa 
fttdone encore mourir le dmèmesetan lesort, etksjntots 
s'exhortaient à persévérer. 

Os étaient principalement encouragés par Mairice, Wam 
jtëre et Candide. Ces hommes générais, qui-éUieûtp«M 
soadés que c'était vaincre que de mourir pournepasoite» 
ser Dieu, couraient de raiwj en rang, animaient tait* 
soldats à demeurer fermes dans la confession du nonnk 
Jésus*Christ, à l'exemple de ceux qui venaient de les pié* 
céder. Cependant ilscon vinrent tous d'en voyerunereqijèB* 
à l'empereur, pour lui faire voir l'équité du pefas qtfifc 
faisaient de lui obéir. 

Voicr ce que cette remontrance portait : « Nousftmnmft* 
vos soldats, 1 seigneur, mats nous somme» en noème temps 
serviteurs de Dieu : nous nous en faisans gloire et ne**te 
confessons volontiers. Nous vous devons le service cte 
guerre , mais nous devons à Dieu l'kmeeenoe. Nous rece- 
vons de vous la paie, il non» a donné la vie. Non* m 
pouvons vous obéir en renonçant à Dieu, notre oréatem, 
notre maître et le vôtre. Si on ne nous demande rien qui 
l'offense, nous vous obéirons comme nous avons fait jus- 
qu'à présent; autrement, nous lui obéirons plutôt qu'à 
vous. Nous offrons nos mains contre quelque ennemi que 
ce soit ; mais nous ne croyons pas qu'à soit permis dà les 
tremper dans le sang des innocens. 

»Nous avons fait serment à Dieu avant que de vous te 
foire, et vous devriez vous défier de nous et de notre fidé- 
lité, si nous violions la promesse que «ou* avons finie 
d'être soumis à Dieu. Vous nous commandes de chereter 
des chrétiens pour les punir , pourquoi jtter les yeot sur 
des étrangers? Nous voici : nous confessais Dieu tepèit, 
auteur de tout, et son fils Jésus-Christ» Nous afvan&w 
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égorger nos compagnons sans les plaindre; nous 
sommes réjouis de l'honneur qu'il ont eu de souffrir i 
leur Dieu et le vôtre. L'injustice avec laquelle on les a 
traités ne nous a point excités à nous révolter ; nous avons 
encore les armes à la main, mais nous ne résisterons pas, 
parce que nous aimons mieux mourir innôcens que de 
vivre coupables. » 

Cette généreuse remontrance ne fit qu'irriter Maximien. 
D eut honte de céder à la force de la vérité, parce qu'elle 
sortait de la bouche de ceux qu'il croyait obligés à une 
obéissance entière et qui ne devait souffrir aucune excep- 
tion. Désespérant de les abattre, il ordonna qu'on les rît 
mourir tous. H fit marcher des troupes pour les environ- 
ner et les tailler en pièces. Mais ces hommes pleins de foi, 
dont la piété avait arrêté la main lorsqu'ils pouvaient faci- 
lement se défendre contre ceux qui les avaient décimés, 
étaient bien éloiçnés4e faire aucune résistance à L'approche 
d'une mort qu'ils regardaient comme le terme de leurs 
maux et le commencement de leur félicité éternelle. Dès 
qu'ils virent leurs bourreaux arrivés, ils mirent leurs armes 
bas et se laissèrent égorger comme des agneaux, sans ou- 
vrir la bouche pour se plaindre. 

Le soldat qui sert le mieux son pays, c'est celui qui sert 
le mieux son Dieu. Nous sommes tous soldats de Jésus- 
Christ ; s'il fallait donner mille vies pour le service de 
notre divin maître, nous devrions nous estimer heureux 
de les lui offrir. 

La couronne qu'il nous prépare après nos combats n'est 
pas une couronne périssable comme celle de la terre, mais 
immortelle et durable : tâchons de la mériter. 

BIEN DE SI INGÉNIEUX QUE LA CHARITÉ. RÉCONCILIATION 
DES ANGEVINS REBELLES AVEC LA COUR. CARACTÈRE 
DU PRÉLAT QUI LES RÉCONCILIE. 

En 1651 , dans la guerre qu'on appelle des princes, la 
Reine-Mère, irritée de la révolte de la ville d'Angers, s'é- 
tait avancée jusqu'à Saumur, pour presser le siège de la 
ville et lui faire porter la peine de sa rébellion. M. Arnaud, 
qui en était évèque, prévoyant les malheurs qui allaient 
fendre sur son diocèse, presse les rebelles, les exhorte, 
les sollicite , leur propose des conditions de paix ; mais tout 
cela ne servit qu'à le rendre suspect. Il fut obligé de sortir 
de la ville, par la faction d'une troupe de séditieux qui 



EN ACTION. 261 

trouvaient leurs avantages dans les désordres de la guerre. 
Ce bon pasteur, oubliant l'injure faite à sa dignité, ne 
songea qu'à aller trouver la reine , pour tâcher de la flé- 
chir par ses prières et ses larmes. Mais , la voyant inflexible, . 
il eut recours à un moyen qui montre qu'il n'y a rien de si 
ingénieux que la charité. Cette princesse fréquentait sou- 
vent les sacremens. Elle vint donc un jour dans une église 
Où il officiait pontificalement, pour participer aux saints 
mystères. Le prélat, plein du zèle que lui communiquait 
l'auguste hostie qu'il venait de recevoir, et qu'il tenait en- 
core entre ses mains, s'approche de la reine avec un visage 
où était peinte une rrfodestie pleine de majesté , et, lui pré- 
sentant la sainte hostie, il lui dit d'un ton assuré : « Rece- 
vez, madame, votre Dieu qui a pardonné à ses ennemis 
en mourant sur la croix. » Un pardon ainsi demandé est 
une grâce obtenue. La princesse, désarmée, ne pensa plus 
à la punition des coupables, et fit éprouver, peu de temps 
après, aux rebelles les effets de sa bonté et de sa clémence. 
, Henri Arnaud était le second fils du célèbre Arnaud, cet 
avocat si illustre par lui-même, encore plus par ses enfans 
et ses petits-enfans. Né à Paris en 1597 , il reçut dans sa 
famille une éducation telle qu'une des plus vertueuses 
fùhves peut la donner. Nommé à l'évèché d'Angers en 
1649, il parut un homme tout rempli de l'esprit aposto- 
lique. Il se livra tout entier à son église et la gouverna, pen- 
dant quarante-quatre ans d'une résidence non interrom- 
£ue, avec un zèle, une prudence et une charité sans bornes. 
[ ne la quitta qu'une seule fois, à la prière du prince de 
Tarente, qui l'invita à venir conférer avec lui sur la reli- 
gion dans son château de Thouars. Ce seigneur, ébranlé 
Sar la lecture de la Perpétuité de la foi, ne résista pas à la 
ouceur, aux manières insinuantes, et surtout à l'élo- 
quence du prélat, et il rentra dans le sein de l'Eglise. 

Il aurait manqué quelque chose à ce digne prélat, 
Vraiment père de sou peuple, s'il n'avait été spécialement, 
le père des pauvres. Il suffisait d'aborder sa maison, pour, 
apercevoir quelle place ils tenaient dans son cœur. On en 
trouvait souvent un grand nombre qui bordaient ses esca- 
liers : on aurait dit que c'étaient les gardes du seigneur oui 
habitait la maison. Touché particulièrement du besoin des 
pauvres honteux , il leur faisait des aumônes, que le secret 
Tendait doublement agréables : pour subvenir à cette dé- 
pense, il s'était réduit lui-même à une grande pauvreté. 
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On a su qee Ans un seul joue il deunaunfemlMMrdt 
4eiBt *Hle litres, ppoffttant cteloteet venÉwcHui»leTrt. 
La Manière dont H fit cette larges» étakdîgie dn gpaatf « 
homme qui la faisait. II amt aocorâé à raaptaNr me 
diminution; mai» il avait mi» por oooiitiw qo » fa qp c j jl t 



loi serait remis en ma» propres, et (pftinerattafcjtfs 
délivré *son économe, qri4qserak opyi^u^libûuw 
stesortritatite. 

À 1 cette édifiante aumône, or en doit joinctottoe se- 
conde , où la prodigieuse charitédu prélat se surpaasaeffe- 
méme. Il était survenu à Angers un» grande disette de 
b*é. Pendant que les riches pouvaient à pcsne pourvoira 
leurs propres Wotos, les paunrresrestaMot danad^ffais 
grande ro*ère : réduits à netrowrer d'outre neimtnre/qye 
eeBe des bêtes de la campagne, ib ne présentant aux 
yéù\ des spectateurs que des squelettes bidetn , font dé- 
charnée. Le charitable pasteur ne s'épargna pal dam cette 
occasion. Il employa une seule fois jusqu'à dtx mille livres 
pour ramener l'abondance dans la viBe; maiesen humilité 
ordinaire sut cacher si bien les prodiges delà charité, 49e 
toute la gloire, en fiit attribuée à -M. le gouverneur de4a 
province, et que le hasard seul a fait découvrir un ffru 
avant sa mort qu'il en était l'auteur. C'est ainsi que «e m- 
lètnt pasteur , tout occupé du soie spirituel de ses ommjes 
et de leur saint, étendait son zèle sur leurs «mermomp*>- 
nsdes. Il avait appris de saint Grégoire quel* semence 4e 

• Ifrparole ne çerine jamais plue mûrement dans les cou», 
que lorsqu'elle est arrosée par 1» main du wédtcaleuit 

Ge n'était pas assez pour lâchante de Mi (rAngens* é'&re 
nnotHgue envers les pauvres , ingénieuse pour te service 
âe ses concitoyens ; elle était encore généreuse envem ses 

- ennemis. Ce qui caractérise la générosité de cethonufie 
chrétien pour tous ceux qui lui faisaient quelque peôr, 

< c'estque , non content de leur pardonner de-bon eoeuf? tout 
te mal qu'il recevait d'eux, il cherchât avec une sefte 

I ^empressement les occasions de leur rendre service; en 

j sorte qu'il était passé en proverbe quelemeitteurtitte pour 
obtenir des grâces de M. d'Angers était de l'avoieomité. 
On dit même qu'il tenait use liste de ceux qui lut avaifflit 
vendu de mauvais offices, afin de se souvenir dam Iqc- 
casion , de leur en rendre de bons. Si ceci paraît héroïque, 

" comme il l'est en effet, il fout convenir que c%st une eqtfce 

* ttwte neuve dîbérofeme. 
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Tous les ans M. d'Angers faisait presque toujours à pied 
4* visite de «m diocèse, portant partout la lumière et h 
faix. Un carrosse le suivait, mais (\ ne servait qu'à ceux de 
«a suite «une pouvaient marcher ; <?«8t ce qui I* lui frisait 
appeler tort agréablement son infirmerie. A m travail 
«amtwmel, <ju'tt n'interrompait que pour se livrer à la 
«priève, il joignit une sobriété étonnante et des austérités 
que: ni la vieillesse ni les infirmités ne purent le porter à 
«suspendre. Gomme on lui représentait qu'il devait prendra 
un joqr de la semaine pour se délasser : « Eh bien! répon- 
•dk-il, jp ferai de bon cœur ce que vous souhaitez , pourvu 
que vous me donniez un jour où je ne *ois pasévèque. * 
« Sa sainteté, jointe à sa vigilance pastorale, dit une 
dfflne iftgéniettse (de Sévigné), est une chose qui ne se peut 
OTwprendpe; c'est un homme de quatre-vingt-sept ans, 
-cbquintat ptas soufeenn dans les fatigues continuelles qnll 
éprend que par l'amour de Dieu et du prochain. J'ai causé 
«ne heure tn particulier avec lui; j'ai trouvé dans sa con- 
TOtsaftion toute la vivacité de l'esprit de ses frères. C'est tin 
prodige que je suis ravie d'avoir vu de mes yeux : tant de 
vertus le rendent les délices de ses diocésains y et leur ftnit 
craindre 4e le perdre. » 

Il mourut le & juin 1692 , âgé de quatre-vingt-quinze 
ans. Jamais évêque n'a été plus regretté. Gomme il était 
rempli de bonté pour les pauvres et les petits, et d'honnê- 
teté pour les grands, il fut pleuré généralement de tous. 
Le concours était si grand pour lui baiser les mains, qu'on 
$ut obligé de le laisser plus long-temps exposé pour satis- 
faire à la dévotion des diocésains. Ils ne se lassaient point 
deregarder pour la dernière fois , eekii dont les visites épis- 
copates les avaient si souvent remplis de consolation pen- 
dant sa vie. L'académicien qui prononça son éloge funèbre 
dams une assemblée de l'académie d'Angers dont le défunt 
était wembre , dit que les témoignages que le peuple don- 
nait de sa douleur auprès du défunt allaient au-delà du 
r#y»eGt ttdela vénération. Que peut-tl y avoir au-delà 
de ces deux choses , si ^e n'est l'invocation ? 

^ÉIXEXIOIXS SUR LÉWJCATiO* DE UL » 



ïfetifcouvrage serapportant priwfyalement à Futilité de 
taîeuntase, H n'est pas hors de propos de faire quelqucè 
téûcùeasaar sot éducation. 

ftrtwut temps PéducaW** île la jeunesse a ft$ tïg«tï# 
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comme le devoir le plus important et la partie la plus es* 
sentielle du gouvernement. L'éducation, en effet, est seule 
capable de développer les talens naturels, d'élever et de 
perfectionner l'esprit. Son véritable objet est de former, 
par l'étude de la religion, le chrétien; par celle de la mo- 
rde, le citoyen; et par celle des sciences humaines, 
Y homme de lettres. Les hommes qui sont l'élite et la 
gloire d'une nation ne doivent le développement de leurs 
talens qu'à l'éducation et à l'Instruction. 

Pour élever des étudians comme pour former des guer- 
riers, il faut une méthode sage, sévère et soutenue. La 
plupart des maîtres particuliers suivent la méthode, non 
pas toujours la plus sage, mais la plus conforme à leur 
goût. Cherchent-ils uniquement en cela le bien de leurs 
élèves? Ou bien prétendent-ils par-là se donner un relief 
d'habileté, s'imposer à eux-mêmes un fardeau moins pe- 
sant et moins enjmyeux, se procurer plus tôt le salaire qui 
leur est promis? C'est ce que je n'examine point, mais je 
sais du moins qu'il est très-aisé de se tromper dans le 
choix. y 

L'éducation publique ne dépend point du caprice d'un 
seul homme. Etablie par les décrets de plusieurs personnes 
d'une sagesse reconnue, le succès en est certain : c'est la 
voie que les nations les plus polies ont suivie , où les 
savans les plus fameux ont marché. L'autorité et la pos- 
session de plusieurs siècles lui servent de caution. 

La discipline scolastique, à l'exemple de la discipline 
militaire, aoit encore être exacte et sévère. Où trouver 
cette sévérité, cette exactitude? Sera-ce dans la maison pa- 
ternelle, où un maître perd son élève s'iU'aime avec trop 
de tendresse, où il se perd lui-même s'il veut prendre et • 
soutenir le caractère de fermeté qui lui convient? Sera-ce 
à l'ombre de l'autorité d'un père, qui, déjà occupé des af- 
faires publiques ou des soins domestiques, content de 
payer les frais de l'éducation de son fils , ne se croira pas 
obligé d'en partager l'ennui et le chagrin? 

Sera-ce sous les yeux d'une inère , qui, sans cesse alar- 
mée sur la santé d un enfant chéri, rendra les livres res- 
ponsables de la plus légère incommodité dont elle le verra 
jattaqué? Comment un maître pourra-t-il doucentreprendre 
tie cultiver l'esprit de son disciple par des soins assidus 2 
jEt, ce qui est encore beaucoup plus important, comment 
twurra-t-il réussir à dompter l'humeur de son élève, à 



m actiôh. 

Jnrttretm'ftefeanppasomwdënt cer %f rf** qoetnif 

Ss^ vouloir* péHéhw dffiSsïîntéHeurdes-feiiïiHes, m 
peut le dire en général, tous les pères ne craignent pa&d* 
communiquer lleurs dt&rafe à-léur^enfeos ; tdutesrJes-mfres 
ne sont pas sraw crafirt» * ite voirtrip instruit»; toi» 1» 
doinestiques n^ respectent pa^l'iaBwcence <fe ceux dont it> 
redoutmmtuw jour Impuissance. Totdtefr les maison* pat» 
tfcofiSres-ne sontpasfcrmées aux flatteurs y toutes le* tabtet 
n'y swrtpae steustèm, et toutes les conversations et tontet 
tes marimes qnî s*y datent ne sont pao si saine» r ion Jes 
ëBvefCisaeHwm tf j amt pas svraodfestesy qaîilfrnfinapircût 
janafolegolV dfe folioenee à 1 un jeune cœur aride de tout 
ce qui porte avec soi le caractère du plaisùv. 

B nreœestpas ainm des école» publique»; outre que la 
jeunesaey est à eowert de la plupart de ces danger*, m y 
sait mettre à profil le» dispositions qu'elle apport»,, sw 
pour fe vertus soit pM* le» sciences. On eomgr, m <ta 
moine m Mfe tait ee^qrfilfôst: pour en eomgnr les d& 
feuta> et h setfreramted» chôment suffit souvent pan 
emp&ber qpfow m te mérite S n'y sr phisr de nfeae qui 
puisse soustraire son cher ffe à une peine sahiteioe ;. point 
le pan*, point dTétangera qnr se déclarent le» ayante 
d'unr mauvaise eause T efi qui flattent quamfc ij ftmdcaii 
punie: 

Quand» on porto d'une éducation particulière, quelle 
antre Uttr perë-on s'en former qjre dfus exercice obscur 
aanevteet sens aure, où le maître et fe disciple, toujouii 
Féduto>àt«usHHèmes T sauvent ennuyés» ruade l autre, ai 
dégoûteatmutU8llement,rao Rapprendre, l'autre dtab 
seigner ? Au contraire, l'éducation publique ne présente-t- 
elle pas tout ce qu'on peut imaginer de plus vif , de plus 
animé, êto pins capable d'eictar, même les plus ttchesi, je 
▼eus dur Asnvau, «te* combats, des victoires et des 



O n'est pofcrt f&aifté ni <fe fortune ni denaissance, qui 
dans les^eaééraies» llttërair» assortit lès rivaux: e'estla ca* 
pacitésortequi décide sur ce point. Tous oourent ta mémo 
carrièra* r a«nra icwutespérefr de se distinguer qpue pat 
son espfcit, soDétwfe et son application. Lescombate met 
toujours v* et animés:, tous sont obligés de paenrire tes 
«ines^ to^è Devise diapatatti rtameop de battatanq 
tow peawt^fementypr^radte, et le mérte^cutp^t 

— 12 
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l'obtenir. Le* vainqueurs sont sûrs d'être &mrofth& après 
]c combat; et les lauriers se distribuent souvent au bruit 
des acclamations et des applaudissemens d'une assemblée 
nombreuse. 

Est-il rien de plus puissant que ces espèces de combats 
et de triomphes pour exciter dans les jeunes coeurs l'ardeur 
et l'émulation? Rien de plus capable de leur inspirer ces 
teiftimens nobles qui, dans un âge plus avancé, produisent 
les grands hommes et les héros en tout genre? Leur âge, 
quoique tendre, en est également susceptible; l'objet en 
est différent , à la vérité, mais les sentimens sont les mimes. 
Ce sont d'heureuses semences qui, dans la suite de la vie, 
se développeront plus sensiblement et produiront les plus 
heureux effets* 

Un autreavantage des collèges, et le plus grand de tous, 
c'est d'apprendre a fond la religion, d'en puiser la con- 
naissance dans les sources mêmes, d'en connaître le vé- 
ritable esprit et la véritable grandeur, et de se prémunir 
par de solides principes contre les dangers que la foi et la 
piété ne rencontrent que trop dans le monde. D n'est pas 
impossible, mais certainement il est rare de trouver cet 
avantage dans les maisons particulières; aussi a-t-on tou- 
jours vu, et nous le voyons encore tous les jours, que 
des personnes , Aussi distinguées par leur esprit et leur ca- 

Sacité que par leur rang et leurs emplois, se déterminent 
se priver pour un temps de ce qu'elles ont de plus cher, 
dans la pensée qu'un dépôt si précieux croîtra avec usure 
dans les mains étrangères, et ne reviendra dans les leurs 
que comme les vaisseaux qui , après un voyage de long 
cours, reviennent chargés de richesses immenses. 

HISTOIRE ÉDIFIANTE. 

Il y avait , dans la province du Dauphiné , un ecclésiasti- 
que, homme de condition, nommé l'abbé de Saze. Il passa 
,sa jeunesse et une partie de sa vie dans un dérèglement 
que son état rendait encore plus criminel , et devint fameux 
par ses débauches. Dieu le toucha enfin, et cette première 
cràce fut suivie du bonheur qu'il eut de trouver un homme 
(l'esprit et d'un mérite rare, pour le conduire dans la nou- 
velle voie qu'il avait résolu de suivre : c'était le supérieur 
de l'oratoire d'Avignon, nommé le père Allard. L'abbé de 
Saze s'établit dans cette ville sous les yeux de son pieux di- 
recteur, et, après avoir passé les premiers temps de sa con* 
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Version dans les œuvres les plus pénibles dé la plus austère 
pénitence, il alla se renfermer dans le château de Saze, la 
maison de ses pères , à six lieues d'Avignon, où il vécut le 
reste de sa vie dans une entière retraite et dans les occu> 
pations saintes de son état. 

Pendant son séjour à Saze, il entretint un commerce fré- 
quent et une amitié singulière avec le père Allard, qu'il 
regardait comme le ministre de l'œuvre de Dieu. Un des 
jours de carnaval, l'abbé de Saze lui écrivit, et le pria d'al- 
ler passer les trois derniers jours çras avec lui à son châ- 
teau. Le père Allard, qui ne perdait aucune occasion d'in- 
struire et d'animer son pénitent, lui répondit en ces termes : 
c J'irai chez vous avec joie, monsieur, passer un temps des* 
tiné par les enfans du siècle à des occupations et à des 
plaisirs qui devraient être inconnus à des chrétiens. Que 
nous serions heureux dans notre retraite, si nous pouvions, 
par nos gémissemens et par nos larmes, réparer en quelque 
façon les déréglemens de ces malheureux jours! Quel 
aveuglement, quelle misère de prévenir un temps de pé- 
nitence et de miséricorde par des actions qui méritent de 
n'en recevoir jamais] Ne cessons point de louer le Seigneur 
de nous avoir séparés de cette multitude qui se damne, 
mais craignons à chaque instant de perdre, par nos infi- 
délités, des grâces que nous n'avons pas méritées. C'est 
pour nous fortifier dans ces dispositions que je me rendrai 
chez vous. » 

Cette lettre écrite, le supérieur la donna au portier de 
l'Oratoire, et lui dit simplement de l'envoyer à son adresse. 
Le portier ayant pris le nom de Suze pour celui de Saze, 
crut que la lettre s'adressait à l'abbé de Suze à Suze et la lui 
envoya par un homme exprès. 

Que vos voies sont admirables, 6 mon Dieu! et combien 
vos jugemens sont incompréhensibles! Cet abbé de Suze 
était alors tout ce que l'abbé de Saze avait été autrefois. 
C'était un homme de grande qualité, prêtre, possédant de * 
riches bénéfices, mais d'un dérèglement qui faisait er- 
reur aux plus libertins. Il était venu passer le carnaval dans 
le château de Suze, une des plus belles maisons du pays, 
et des plus convenables pour y rassembler une grande 
compagnie , et pour y prendre toutes sortes de divertisse- 
mens. Ceux que l'on peut se procurer innocemment à la 
campagne lui parurent fades; il songea à rassembler cbez 
lui tout ce qui pouvait contribuer à satisfaire presque tour 
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testes passions âfefow, et à r en ch éri r sur to ute s fc s dfej» 
fauches dont o& avait ouï parler jusqu*>l& 

Un preget à abominable^ allait s'exécuter; faBbé'deSto 
Aaft Ans Patiente dh reste de la compagnie quf devait 
venir participer à de si funestes plaisirs, quantf on vint Jbi 
dfre qirtm Somme demandait S lm parier dfe la part du, 
pfr* supérieur de lV>ratoire<f Avignon. Un nom si respeo- 
tdHe ft presque frémir rabbé de Stne; la vertu, si aima- 
ble e¥ si 4 donee qu r dTesoit ? est toujours suspecte au vice; 
Fafibé^Mswrepoortanf; il ftit entrer cet homme dam sa 
chambre : son étomiement rechwWe en voyant une lettre 
Arpto Àltortfplne sait sil doit te recevoir, ou s'iï en doit 
faire seulement lesujet de ses plaisanteries avec ses amis; 
I* vfeuneat etet-méme* â sont secours, et le déterminent â 
ne feire querire de cette aventtire. 11 ouvre enfin cette fet- 
*e, ( il e» lié une partie ; mais qui peut exprimer son trotF- 
Wè et se* embarras, qnund il voit ce qu'elle contient ? Qi» 
veue point achever de lé lire, et il est contraint par une 
forceqp'il ne connaît pas : il la jette par terre et la ramasse 
â-différentes reprises; il donne des malédictions à fauteur 
* eette lettre, a l'accable d'injures. Ses amis, le voyant 
daw eette agitation, se moquent de lui , et veulent le dSsr 
tnrire; mais.it n'était plus au nouvoircte l'homme decat- 
mer l'heureux trouble qui était en lui. 

R'febbê dte 9me passa un temps consid ér abl e dans ces 
premiers mouvemens, qui étaient encore mèl& de foreur 4 , 
enftr uni profonde tristesse succède i ses transporta 
Çfttdte aventure ts'écrie-Mf. Qui peut ravoir causée?' Que 
lue veut ce bon pète? Pbuirçuor venir interrompre le coûts 
et mes pMwrs , quanti je les goûte avec le puis de dbff- 
ceur et de tranquillité, par une lettre qui changea situai 
•oadtemon ame et qui renverse tous mes projets? 

le* amis dfeTabbé de Suze , surpris de rimpressioiiex- 
twwttnaire quefeisait une lettre sur un homme sur qui te 
Vérités tes pi w senâklës de notre rdigion n'en avaient j?h 
ttafe ftfc, et &qui fes-saeriflfces ne coûtaient rien , crurent 
q^U et» attaqué de (peRpie vapeur , qu'il fallait lui lafc- 
ser^aiwer en repos le reste du jour et de la nuit, et que le 
ImuBafriLse trouverait délivré de ces agitations. L/abbé 
et Sute le crut luwaême, et, après avoir quitté la compi- 
çée et a'êtee renfermé diains sa chambre, il espéra trouver 
«ws fesotom! eequ'il netrouvait pas crans ses reflfexftnai: 
•fseaurêtat; hmést,* mou Dieu! vousvoidieactmsommer 
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liniiimi h inijuillitf fhnn hfliirHr lr jirnhrmi mniH pg 
tops fabairitonrâff ae devait poiat ètoe ta fia^fefltfrt» 



H reconnut la main de BieaquUe venait tirtjrdeXafckne 
Où il tétait; maisûuUl leteouva profond <etteHiklç,iè «le- 
ttre gue k lumi&fiâela^prAoeTéclaicaUl BaeJèvet,*l*e 
prosterne devant «uiBieu! ïLmdore 4e* décrets *à*mmm* 
yidence ; des torrens de tacmes.soni Je fumier mmmm 
œllluiofiËPe.l^todeawia, aoa pi^kr soin** tenea* 
V^erOax^ffl^pagDie^UUit cbeelni.Oèfc^'il se vkiita^ 
bjvenière chose qu'il fit fut décrire m jpfre Mm£ 
Gomme fl jie saftâtff^tjue la iUlëimitttaane lettre * 
pue autre,, etçubavait Éaît prendre Je »m<deJBi«v«nr 
çeUiUe Seie^.avait^auié toute cette awuUwe, 41 nerartt 
point gue Dieu afeût ôafpbé -auipèïe Allard kfjpMâedft 
uiiécwe. Il lui mandait qull devaiUtre bien «ati&Meii 
letti^sï avait eu dessein de Tan^daw fa 
fâmede*esdébaiMiies,<i*e jaura^ 
reil au sien; jnais qu'après un combat j^éuil^iU«Qgflfl^ 
sait la grôce victorieuse; qu'il m jetait à«ûft£todst<qi$l la 
«uppliait de ne, pas laisser son ouvrage imparfoit^qu'iliir 
voulait point le voir chez lui, (étant indigne d'«« UOctt* 
•venr, jnais qu'il lui demandait celle de prier-pour4ui,itde 
touloir bien le receveur sur la lin du {wéne; fln*fl wpf 
rait l'aller trouver à Avignon, etfrâÀsespadSiUJffleti 
général de ses fautes. 

Après avoir envoyé sa lettre, fl ne pensa plus .qu'à ft ira 
xine pénitence proportionnée à ses êgaremsns. H n\y meut 
jamais une plus sincère et.plusaffreuse^lpuftêaitttesflows, 
etles nuits dans les larmes et les austéntéa, £ftfte*e per- 
mettait pas ks plus légare^^udiSÉW^s. Dépassa de«ue 
façon tout le carême, et se disposa «a wjw^ d'émnon 
dans la semaine sainte. <Le bruit de sa «onvereionserfpan- 
dit dans tout le voisinage : un bon père capucm ? iplus tou- 
ché d'admiration gue les autres^ voulut ^lkrwff^le «près 
lès merveilles qu'il entendait conter de ce n o OTCQ Ujpéni- 
tfent. IL suffisait autrefois d'être prêtre, pelieieuK, heuMne 
de bien, pour n'oser aborder la maison de Fabbé de Si»; 
saas^'eyposgr.àdesins^tes;.PMi8 te oapiwij^^aehaat qu'il 
n'y avait plus rien à crawdrepour lui, y alfawiveecwifiance; 
itetait connu dans la maison; k^prem&reftpersointsqu'H 
rencontra à Suze lui parlèrent du changement de l'abbé :^ 



570 LA MORALE 

les pauvres ne connaissaient plus la misère ; les domesti- 
ques ne sentaient plus la servitude ; les louanges de Dieu 
retentissaient où peu auparavant on n'entendait que des 
blasphèmes; la paix, la douceur, la tranquillité, rendaient 
cette maison le séjour des anges. 

Le père capucin , pénétré de joie , ne pouvait retenir ses 
larmes; c'était un saint religieux. L'abbé de Suze le vint 
recevoir, il se jeta à ses pieds; à peine put-il lui conter son 




qu'il fût inspiré de Dieu, ou qu'il crût que l'abbé de Suze 
avait suffisamment satisfait aux règles de l'église pour 
recevoir l'absolution de ses péchés, il lui proposa de pro- 
fiter de son séjour à Suze pour se confesser; il lui repré- 
senta qu'il ne fallait pas différer plus longtemps de recevoir 
«n sacrement qui devait être le gage de sa réconciliation 
avec Dieu. L'abbé de Suze , prévenu du désir d'aller trou- 
ver le père supérieur de 1 oratoire à Avignon, s'opposa 
quelque temps aux sollicitations du père capucin ; mais ce- 
lui-ci les redoubla avec tant d'instances, que 1 abbé de 
Suze se fit un scrupule de résister à un conseil qu'il crut 
venir de Dieu : il se prépara le reste de la journée et toute 
la nuit à une action dont il connaissait toute l'importance; 
il renouvela ses prières et ses larmes. 

Le lendemain il confessa tous ses péchés avec une amer- 
tume et une contrition inspirée par celui qui devait les 
lui remettre : il avoua qu'il y avait plus de trente ans qu'il 
n'avait été à confesse. Le père capucin, touché et satisfait 
de la douleur de son pénitent, lui donna l'absolution, qu'il 
reçut avec des sentimens d'amour et de reconnaissance. 
Après avoir, l'un et l'autre, rendu grâces à Dieu, le bon 
père dit à l'abbé de Suze que ce n'était point assez d'avoir 
rempli ce premier devoir; qu'il était prêtre sans en avoir 
presque jamais fait aucune fonction, qu'il fallait dire la 
messe sans différer ; que Dieu ne lui ferait peut-être pas la 
grâce de trouver dans sa vie de si heureuses dispositions; 
au'enfin il le lui ordonnait par tout le pouvoir qu'il venait 
de prendre sur lui. 

L'abbé de Suze frémit à cette proposition; l'horreur de 
«es crimes lui faisait penser qu'il ne pouvait jamais être 
admis à la célébration de nos mystères ; il conjura le bon 
père de ne lui point ordonner une action dont il était in- 
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cBgbe, Mais le capucin persista avec tant d'autorité, que 
son pénitent craignit encore de désobéir à Dieu en lui ré- 
sistant; il se prépara donc à dire la messe, et la dit avec 
tant de foi, tant d'ardeur et tant de piété, que Ton crut 
voir un ange à l'autel au lieu d'un homme. 

Après la messe et Faction de grâces, le père capucin 
prit congé de lui, se recommanda à ses prières, l'exhorta 
à la confiance qu'il devait avoir en Dieu , et l'abbé de Suze, 
de son côté, le remercia et se trouva dans une paix dont il 
n'avait pas encore joui depuis sa conversion. Tantd'évé*» 
nemens extraordinaires ne pouvaient être que miraculeux* * 
Le bon père capucin n'était pas à la porte du château, 
au'on le rappela avec précipitation pour donner sa béné- 
diction à rabbé de Suze qui se mourait. En effet, une 
heure après avoir dit la messe , il tomba en apoplexie ; sans 
perdre connaissance il perdit la parole ; mais la paix et la 
tranquillité de son ame, qui paraissaient sur son visage, 
furent d'une édification plus grande que n'auraient été ses 
discours. Le père capucin lui donna les derniers secours, 
et le pénitent mourut de la mort des justes, laissant un 
exemple admirable et bien touchant des miséricordes du 
Seigneur. 

RÉFLEXIONS SUR LE BONHEUR DE i/HOMME 
VERTUEUX» 

Tous les faits que nous avons rapportés dans cet ouvrage 
nous ont paru bien propres à faire aimer et pratiquer la 
vertu. Rien de plus naturel que de le terminer par quelques 
réflexions sur le bonheur de l'homme vertueux. 

C'est en vain que l'homme cherche son bonheur hors de 
la vertu; elle seule peut lui procurer un vrai repos; elle 
seule peut lui procurer de vrais plaisirs. Un homme est-il 
vertueux? il possède un bien solide qui comble ses vœux ; il 
n'est point tourmenté par des désirs toujours inquiets, il ne 
connaît point le dégoût mortel qui suit la jouissance de tous 
les autres biens; il ne craintpoint que les riches trésors dont 
il jouit ne lui soient enlevés : les revers de la fortune, ni Fin-' 
justice des hommes ne peuvent rien sur ce trésor : s'il 
craint de le perdre par la défiance qu'il a de lui-même, ah I 
que cette crainte est différente de celles qu'inspirent les 
taux trésors de la terre ? Celle-ci déchire le cœur de l'hom- 
me, celle-là ne trouble point la paix dont il jouit : celle-ci 
le plonge dans les plus cruelles agitations , le rend victime 
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